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	chapitre premier

	L'air pensif, Reginald Bull écarta d'un geste le rapport et hocha la tête.

	Le document était paraphé de la main de Perry Rhodan.

	C'était l'un des nombreux dossiers que Bully avait lus au cours de la journée ; en fait, tous les rapports ayant transité par le bureau de Rhodan avaient ensuite atterri sur sa table de travail. Plusieurs portaient la mention manuscrite « Accepté ». Y compris celui-ci, dont le seul titre suffisait à lui donner la migraine : « Enquête sur la demande déposée par les Marchands Galactiques pour établir trois cents comptoirs supplémentaires sur le territoire souverain de l'Empire Solaire. »

	Les experts ayant constitué ce rapport s'accordaient à dire qu'il fallait rejeter la requête des Francs-Passeurs.

	Mais le Stellarque avait écrit de sa main, contre toute attente : « Autoriser l'installation de ces comptoirs, signé Rhodan. »

	Bully respirait péniblement. « Perry, Perry, souffla-t-il, que t'arrive-t-il donc depuis ton retour d'Okàl ? »

	Soudain, la fureur de Bully explosa. Il jura avec violence, laissant ainsi libre cours à son exaspération.

	Puis il pressa le bouton du visiophone, sur le petit pupitre de commande.

	Le visage d'Allan D. Mercant apparut sur l'écran. De son côté, le chef de la Défense Solaire vit se dessiner sur le sien la tête furibonde de Reginald Bull. Cela lui suffit à comprendre qu'il valait mieux attendre ce que Bull avait à lui dire. Sûrement rien de réjouissant, comme il était de mise depuis quelque temps.

	Deux mois après le retour d'Okàl d'un Rhodan blessé et sérieusement ébranlé, le rire avait peu à peu déserté l'entourage le plus proche du Stellarque.

	— Mercant, lança Bully en colère, j'ai reçu de Rhodan un avis favorable à propos, vous vous souvenez, de cette demande des Passeurs qui veulent s'étendre davantage sur notre domaine privé ! Eh bien, Perry a noté de sa main, sur le dossier : « Autoriser l'installation de ces comptoirs » ! Qu'en dites-vous ?

	Mercant répliqua calmement :

	— Que si cela continue ainsi, je me verrai contraint de décupler les effectifs de la Défense Solaire !

	— Vous l'annoncerez vous-même à Perry, Mercant ! s'écria Bully.

	Mercant refusa d'un léger signe de tête.

	— Notre chef est devenu l'homme des décisions solitaires, Bull.

	— Mais où cela va-t-il nous mener, Mercant ? Plus le temps s'écoule, plus Perry me semble étranger. Comme s'il avait lui-même bu du Liquitiv ! Ah ! Qu'en penser ? Il n'a même plus un seul zeste d'humour, tous s'en écartent, même L'Emir !

	— Peut-être faisons-nous justement une erreur en lui donnant trop ostensiblement l'impression qu'il nous est devenu étranger. Sans doute est-ce notre comportement qui le mène encore plus vers l'isolement.

	Bully interrompit le chef de la Défense Solaire.

	— Crénom, Mercant, s'il est malade, il n'a qu'à prendre des vacances au lieu de laisser ces Bohémiens interstellaires s'approcher par légions de nos parages !

	— De nous tous, Bull, vous êtes son meilleur ami, fit remarquer Mercant. C'est donc votre devoir de le lui démontrer.

	— Je m'en garderai bien ! répliqua Bully avec force. J'ai déjà eu droit à deux sévères remontrances de la part des médecins pour avoir fait des reproches à Perry. A chaque fois, ils m'ont demandé de prendre garde à la thérapie de choc qu'il a subie et de ne pas porter préjudice à sa guérison. Mais il faut pourtant lui faire comprendre que ses décisions sont erronées. Et de toute évidence c'est moi qui y suis le moins apte. Trop brutal et direct, vous le savez bien ! Mercant, vous êtes bien plus diplomate que moi : alors, je vous en prie, passez me voir, prenez cet accord écrit et emportez-le chez Rhodan. Il vous écoutera, je l'espère, et ne laissera pas ces Marchands Galactiques nous envahir.

	Reginald Bull vit Mercant hésiter et n'insista pas. Le chef de la Défense Solaire n'était pas homme à se laisser influencer.

	— Bon, dit enfin Mercant, je vais essayer. Attendez-moi dans dix minutes, Bull.

	— D'accord !

	Ces mots résonnèrent tels un soupir, puis Bully coupa la communication. Le souci qu'il se faisait pour Perry demeurait entier.

	L'affaire avait commencé lorsque Rhodan avait décidé de se rendre sur Okàl pour y rencontrer son fils en tête à tête.

	On l'avait récupéré peu après, blessé et comme psychiquement choqué. En un voyage éclair, il avait été ramené sur Terre et confié dès que possible à des médecins spécialisés.

	Les plus grands experts étaient accourus au chevet de Rhodan. Les diagnostics avaient concordé de manière étonnante et le symposium médical s'était vite mis d'accord sur la meilleure façon de le soigner. Les médecins avaient appliqué le procédé Thmasson. Cette thérapeutique, développée comme tant d'autres en commun entre les médecins Terriens et Arras, permettait d'éliminer les heurts profonds. A l'issue du traitement, le malade ne s'en souvenait que comme d'un songe vague.

	La guérison était en voie de progrès surprenant chez Rhodan. Trois jours après le début du traitement Thmasson, un bulletin officiel avait annoncé : « Perry Rhodan, Stellarque de l'Empire Solaire, est sur le chemin de la guérison. Tout danger important est écarté. La publication de bulletins ultérieurs sera donc inutile. »

	Cela avait suffi à rassurer les inquiets, assez rares au demeurant dans tout l'Empire Solaire. La préoccupation qui supplantait toutes les autres était en effet la maladie due au Liquitiv, avec cette rage furieuse qu'elle engendrait chez des millions de victimes.

	Tandis que le Q.G. de Terrania, lui, tremblait encore pour la santé mentale de Rhodan, d'importantes quantités de Liquitiv avaient été introduites pour la première fois de manière volontaire sur la Terre et les autres mondes de l'Empire. On avait réussi à redonner une apparence et un comportement normaux à des êtres déchaînés sous l'effet du mal et, dans les zones les plus affectées des Empires Solaire et Arkonide, des préparatifs de grande envergure avaient permis de construire en quelques semaines d'immenses laboratoires où l'antidote Allitiv allait être produit en quantités suffisantes.

	Rhodan avait depuis longtemps quitté la clinique de Terrania lorsqu'il fut révélé à l'opinion que suite à son intervention sur Okàl, des drogués avaient pu être désintoxiqués grâce à l'Allitiv.

	Jamais, dans l'histoire de l'Empire Solaire, l'étoile de Rhodan n'avait étincelé aussi haut au firmament de la popularité que ces dernières semaines.

	Et jamais un homme n'avait été autant honni que Thomas Cardif. Sur Arkonis autant que sur Terre, tout le monde savait quel rôle il avait joué. On le recherchait partout, partout on l'apercevait, mais toute suite donnée aux dénonciations débouchait inexorablement sur le vide.

	Thomas Cardif semblait s'être perdu dans la jungle des étoiles, dans ces régions inexplorées que comportait toujours la Galaxie.

	Personne ne soupçonnait la vérité !

	Nul ne pouvait s'imaginer que ce Thomas Cardif recherché par des millions de personnes avait, à Terrania même, pris la place de Perry Rhodan.

	Personne ne pouvait non plus se douter que Rhodan avait été enlevé et se trouvait entre les griffes des Antis.

	Mais l'homme qui se prétendait Perry Rhodan reconnaissait jour après jour les risques du jeu de roulette russe auquel il s'était laissé entraîner. Les mutants, qu'il avait d'abord redoutés, n'étaient finalement pas une grande menace. Grâce à la double fonction de son cerveau, qui lui permettait d'activer le schéma mental de Rhodan dès qu'il savait que des télépathes ou des sensitifs s'approchaient de lui, il passait bel et bien pour le vrai Stellarque. Ce qui rendait purement et simplement impossible de soupçonner qu'il fût Thomas Cardif.

	Le danger d'être découvert provenait de domaines tout autres. Il s'était emparé de la presque totalité du savoir de son père, certes, mais il ne disposait pas de la pleine mesure de cette intuition qui plaçait Rhodan très au-dessus de la moyenne.

	Le premier à se fâcher avait été le professeur Kalup, alors qu'il s'entretenait avec Cardif-Rhodan des travaux de développement du propulseur linéaire.

	— Monsieur, l'avait interrompu Kalup hors de lui, comment en arrivez-vous à ce point de vue ?

	Cardif-Rhodan n'avait rien pu faire d'autre que de se retirer en s'excusant d'être encore sous le choc de la thérapie Thmasson.

	Cette idée de « choc Thmasson » se répandit alors dans toute la ville de Terrania. Le supposé Rhodan se fit soudain beaucoup plus rare auprès des scientifiques, des ingénieurs et des techniciens. Et il devint patent que depuis son retour d'Okàl il n'avait plus émis une seule de ces idées fulgurantes dont il avait le secret pour remettre sur les rails un projet en pleine stagnation.

	La même phrase revenait souvent : « La thérapie Thmasson a enlevé au Pacha tout son sens de la technique ! »

	Cardif s'était arrangé pour en tirer profit. Il s'était présenté avec froideur devant les médecins, leur avait rapporté sa conversation avec le professeur Kalup et avait mis en avant sa défaillance personnelle.

	— Est-il possible que la thérapie Thmasson m'ait fait perdre une partie de mes capacités mentales ?

	Les spécialistes ne purent ni confirmer, ni infirmer.

	En lui-même profondément satisfait, Cardif-Rhodan les avait quittés. Le prétexte du choc thérapeutique était donc bien valable pour lui permettre de faire face à tout danger de cette nature, et à partir de ce jour il n'hésita pas à en user.

	Vis-à-vis de l'opinion publique, il n'avait pas changé. Cardif ressemblait trop à son père, pas seulement sur le plan physique mais aussi sur bien des aspects intellectuels. A cela s'ajoutaient les connaissances qu'il s'était accaparées et, ses dispositions naturelles aidant, il savait si bien en faire usage que ses proches voyaient parfois en lui le Perry Rhodan des meilleurs moments.

	Mais lorsqu'il était seul — et de semaine en semaine il se cloîtrait de plus en plus dans l'isolement — une conviction se mettait à le hanter à la manière d'un spectre, celle de n'être qu'un pantin dont les Antis tiraient les ficelles. Il était contraint de leur manger dans la main. Et s'il cessait de danser au son de leur musique, alors ils lui passeraient les poucettes pour le ramener à la raison.

	Même la nuit, il trouvait à peine le sommeil.

	Avec désespoir, il cherchait à se libérer des servants du culte de Bâalol. Plus il jouait le rôle de Rhodan, plus la soif du pouvoir s'emparait de lui et en arrivait même à occulter la haine originelle qu'il ressentait envers son père. Après s'être aperçu de ce nouveau danger, il s'était mis à lutter contre cette ivresse de puissance comme un drogué qui cherche à se désintoxiquer. Il n'avait pas le droit de se laisser dominer par ce sentiment car, depuis le premier instant, il avait pris conscience que jamais il ne pourrait agir comme Perry Rhodan — il n'était et ne serait jamais que Thomas Cardif.

	La substitution effectuée sur Okàl n'avait qu'à moitié réussi. Il attribuait ce semi-échec au temps trop limité dont il avait disposé et ne soupçonnait pas que la cause résidait en lui. Le moi de Thomas Cardif n'était tout simplement pas en mesure d'assumer la situation contraignante qu'il occupait désormais.

	On frappa à la porte.

	— Oui ? cria-t-il effrayé, arraché à sa profonde méditation et rappelé à la réalité. Lorsqu'il tourna son regard vers la porte, il s'était déjà ressaisi.

	— Vous, Mercant ? interrogea-t-il. Je ne me souviens pas avoir noté un rendez-vous.

	Auparavant, de temps à autre, le ton de Perry Rhodan avait été aussi tranchant mais seulement quand les circonstances le justifiaient. Depuis son retour d'Okàl, une telle sécheresse était devenue permanente.

	Le Maréchal Solaire ne se laissa pas impressionner. Il vint s'installer au bureau de Rhodan, à sa gauche, comme à l'accoutumée.

	— Monsieur, commença-t-il en posant le rapport des experts sur la table, j'ai trouvé cette autorisation chez Monsieur Bull. Puis-je vous faire remarquer qu'il va falloir quadrupler les effectifs de la Défense Solaire si, en plus de leurs comptoirs existants, les Marchands Galactiques viennent à en ouvrir trois cents autres sur notre territoire colonial ?

	Les yeux gris de Cardif-Rhodan fixèrent Mercant. Ses traits durcis ne laissaient filtrer aucune de ses pensées, mais à cet instant Cardif songeait aux Antis et les maudissait. C'était sous leur pression qu'il avait accédé à la requête des Francs-Passeurs, devenant ainsi la victime du premier chantage des prêtres. Quatre jours plus tôt, une mission commerciale était venue lui signifier sans détour qu'il serait seul responsable des conséquences s'il lui venait l'idée de refuser.

	Le patriarche qui lui avait annoncé la nouvelle n'avait en fait aucune notion de ce qu'il était en train d'exiger du Stellarque de Sol. Mais Cardif, lui, avait très bien compris les sous-entendus lorsque le Marchand Galactique lui avait transmis les cordiales salutations de Fut-gii. Un nom qui lui en disait bien assez long. Le Franc-Passeur Fut-gii avait été liquidé quatre ans plus tôt par les prêtres de Bâalol parce qu'il leur avait refusé sa collaboration.

	Et voilà que Mercant lui faisait maintenant face, tentant de le convaincre d'annuler son accord !

	— Autre chose, Mercant ? demanda-t-il froidement.

	Le Maréchal Solaire afficha sa surprise. Son regard enveloppa l'homme qui, pour lui, était le chef incontesté.

	— Monsieur, bredouilla-t-il, ce qui signifiait chez lui un embarras total, il est vital de savoir si nous laissons s'augmenter de trois cents les comptoirs des Passeurs ! Si oui, alors nous ne serons absolument plus en mesure de surveiller ceux du Système Solaire comme notre sécurité l'exige. C'est au Cheval de Troie que nous ouvrons nos portes !

	— Ce sont mes affaires, Mercant. J'ai avalisé cette requête. Cela ne vous suffit-il pas ?

	En son for intérieur, Thomas Cardif bouillait. Il avait toutes les données pour comprendre et approuver le chef de la Défense Solaire et reconnaître ce qui se cachait derrière l'exigence des Marchands : une mainmise insidieuse des Passeurs sur l'Empire Solaire, tout cela pour le compte des prêtres de Bâalol qui œuvraient en coulisses.

	Le visage de Mercant se ferma. Pinçant fortement les lèvres, il ne respirait plus que par à-coups. Lentement, presque à regret, il replia le rapport et le rangea dans son porte-documents. Sans mot dire, il salua Rhodan d'un signe de tête puis se leva et sortit.

	Le regard de Cardif le suivit jusqu'à la porte. Lorsqu'elle claqua derrière Mercant, le Stellarque aspira bruyamment. Pris d'une rage impuissante, il serra les poings.

	— Maudits Antis ! grinça-t-il.

	Puis il s'écarta vivement lorsqu'à côté de lui l'écran du visiophone s'alluma.

	C'était Reginald Bull qui l'appelait. Il ne pouvait encore savoir que la visite de Mercant s'était soldée par un échec.

	— Perry, dit-il, la réception vient de m'avertir que tu es prêt à recevoir un Arkonide du nom de Banavol. Puis-je au moins savoir ce que cet homme compte obtenir de nous ?

	Poussé par sa curiosité, Reginald Bull se mêlait souvent de choses qui ne regardaient que le seul Rhodan — et cela mettait systématiquement Cardif en fureur. Plusieurs fois, ce dernier avait essayé de verrouiller tout accès mais ce gros dur de Bully n'en avait cure. Pas question pour lui de lâcher le morceau, comme le signifiaient sans équivoque ces réponses toutes faites qu'il avait apportées aux remontrances véhémentes de Cardif-Rhodan.

	— Tant que tu ne seras pas guéri à cent pour cent, Perry, je ferai attention à toi. C'est quelque chose que je te dois et un jour tu m'en sauras gré. Au diable les détours, ce choc Thmasson a fait de toi un étranger pour nous tous. C'est clair, non ?

	Tout cela retraversa les pensées de Thomas Cardif à l'écoute de la question de Bully. Il trouva sans embarras une réponse plausible.

	— La visite de Banavol est en rapport avec Cardif, mon gros. Cela te satisfait ?

	Non, cela n'allait pas à Bully. Il connaissait trop bien la mentalité des Arkonides qui, à ses yeux, étaient les plus grands endormis de toute la Galaxie. Et il ne se priva pas de donner son avis.

	— Un Arkonide, nous aider là où la Défense Solaire ne fait que piétiner? Enfin, si tu as du temps à perdre... Tu vas vraiment le recevoir, Perry ?

	Cardif s'efforça de jouer la jovialité, tout en pestant intérieurement contre l'obstination de Reginald Bull.

	— Tel est mon bon plaisir, mon gros. C'est gentil à toi de me donner ta bénédiction. Autre chose ?

	Il vit la tête de Bully sembler s'enfoncer entre ses épaules.

	— Oui, Perry, une requête personnelle. Arrête de répéter sans cesse « Autre chose ? » ! Avant j'entendais peut-être ces mots dix fois par mois, maintenant c'est dix fois par jour. D'accord, mon vieux ?

	— Entendu, monsieur le surveillant, et merci pour le conseil ! répliqua Cardif en riant ostensiblement face à l'écran.

	Reginald lui fit écho et coupa la communication.

	— La guérison de Perry est lente mais au moins parvient-il de temps à autre à rire de nouveau, se dit-il.

	Mercant entra à cet instant. Bully n'eut pas à le questionner, le visage du Maréchal Solaire semblait de marbre. Il jeta le porte-documents contenant le rapport des experts sur le bureau de Bull.

	— L'invasion commence !

	— Pardon ? rétorqua Bully.

	— Oui, souffla Mercant avec lassitude.

	— Quelles raisons le Pacha a-t-il avancées, Mercant ?

	— Prend-il la peine d'en donner depuis quelque temps, selon sa nouvelle habitude ? lui renvoya Allan. Que va-t-il maintenant se passer?

	— De quel délai avez-vous besoin pour accroître les effectifs de la Défense ?

	Mercant leva les bras au ciel.

	— Qu'entendez-vous exactement par accroître les effectifs ? Je ne saurais trouver cent personnes de plus, encore moins davantage de deux mille ! Il y a une période d'instruction nécessaire, Bull. Que cela soit donc dit clairement pour éviter tout malentendu : la Défense Solaire ne sera plus à la hauteur de sa mission si trois cents comptoirs viennent s'ajouter à ceux dont disposent déjà les Passeurs. Et avant d'en arriver là, je vais prendre ma retraite !

	Bully se domina, cette fois.

	— Mercant, je me prépare à risquer beaucoup. Je vous exposerai en privé ce que je projette. Je vais modifier l'accord donné à ces Bohémiens stellaires de telle sorte que cent comptoirs seulement puissent être ouverts dans l'Empire Solaire. Cela vous pousse toujours à vous retirer du service actif ?

	— Si vous y parvenez, Bull... Les yeux de Mercant étincelèrent d'un éclat fugace. Mais si le Pacha en est informé, il fera tout capoter !

	— C'est précisément ce que j'attends, Mercant. Au fait, vous ne sauriez pas qui est avec lui en ce moment ? Un Arkonide, pour parler de Thomas Cardif !

	— Savez-vous comment il s'appelle ? demanda Mercant sans afficher le moindre étonnement.

	— Banavol.

	— Il est connu. Père et mère arkonides, très vif, extrêmement intelligent, un sens des affaires hors du commun.

	Cela fait quelques années que nous travaillons avec son agence.

	— Qui ? La Défense Solaire ?

	— Evidemment ! Il a fondé un organisme-conseil en matière de questions économiques, une des seules agences d'espionnage d'Arkonis avec laquelle nous parvenions à faire quelque chose. Donc Banavol est chez le Pacha à cause de Cardif. D'ailleurs c'est un point sur lequel il a notablement changé : il recherche son fils avec une opiniâtreté que nous ne lui avions jamais vue. Je ne sais s'il me faut louer ce revirement ou non. Mais pour l'heure nous avons d'autres préoccupations.

	Les deux hommes ne soupçonnaient pas combien étaient plus pressantes celles de l'homme qu'ils tenaient pour Perry Rhodan.

	Banavol, le type parfait de l'Arkonide, était assis face à face avec Cardif-Rhodan. Agé d'environ trente ans, il affichait souvent l'arrogance propre à sa race. Pour lui, le Stellarque de Sol n'était qu'un primitif de rang inférieur.

	Sitôt qu'il se fut installé, Banavol attaqua.

	— Terranien, nous n'avons nul besoin d'un entretien au sujet de Thomas Cardif. Puis-je parler sans contrainte, je veux dire sans risque d'être épié ?

	Cardif était en état d'alerte. Le ton employé par Banavol pour cette entrée en matière annonçait une nouvelle de la plus haute importance. Un éclair brilla dans les yeux du faux Stellarque, seul signe visible de son impatience.

	Banavol réitéra sa question.

	— Puis-je parler librement ?

	De nouveau, la question demeura sans réponse.

	— Bien, fit négligemment l'Arkonide, ce ne sont pas mes affaires. Je viens directement du Monde de Cristal. Fut-gii attend le retour de ses cordiales salutations, Terranien !

	Cette allusion ne parvint pas à pousser Cardif à se rebiffer. Il sourit légèrement.

	— Je fais ce pour quoi l'on me paie, poursuivit Banavol. Mais on ne m'a pas payé cette fois pour tenir de longs discours. Rhabol exige vingt activateurs cellulaires ! Voilà les mots qui m'assurent mon salaire. Je ne vois guère quoi ajouter.

	La voix et les yeux à l'éclat rouge de Banavol semblèrent refléter une sorte d'attente intérieure tandis qu'il restait assez paresseusement assis dans le fauteuil. Cardif-Rhodan venait de le décevoir.

	Le faux Rhodan, en face de lui, n'avait pas eu l'ombre d'un tressaillement à la mention du Grand Prêtre Rhabol. Encore moins lorsqu'il lui avait jeté à la figure l'exigence de l'Anti : vingt activateurs cellulaires... Il suffisait de s'emparer de ces activateurs de la grosseur d'un œuf pour s'assurer une vie éternelle, pareillement à l'Empereur Gnozal VIII. Voilà ce que vingt prêtres convoitaient. Et le seul capable de les leur procurer était le double de Rhodan, Thomas Cardif.

	Pour lui, ce devait être un jeu d'enfant de retrouver les coordonnées galactiques de la planète artificielle Délos. Que l'unique habitant de celle-ci fût l'ami de Rhodan, les Antis l'avaient appris par Cardif. Selon les prêtres de Bâalol, se rendre sur Délos, « prier » l'Immortel de bien vouloir lui céder vingt activateurs puis revenir avec ces merveilles devait être une bagatelle pour Cardif.

	— Banavol, dites à Rhabol que sa demande est rejetée !

	L'Arkonide haussa les épaules.

	— Je ne suis pas mandaté pour discuter avec vous, Terranien. Si le souhait de Rhabol ne vous sied pas, allez donc exprimer votre mécontentement chez les Passeurs du comptoir de Pluton ! Vous y êtes d'ailleurs attendu avant que vous ne partiez pour Délos. Il est bon que vous m'y ayez fait penser, sinon j'aurais oublié de vous le dire.

	Depuis que l'Empire Solaire avait vu le jour, jamais personne n'avait osé parler de la sorte à son Stellarque. Seulement, pour Banavol, l'homme en face de lui n'était pas Perry Rhodan. Les Antis avaient dû le mettre dans la confidence du plus grand de leurs secrets.

	Pendant près de dix lustres, Thomas Cardif avait vécu parmi les Antis. Pas un Terranien ne connaissait les prêtres de Bâalol comme lui. C'est pourquoi il savait que Banavol ne représentait aucun danger pour lui. Car quiconque était chargé d'une telle mission par les Antis n'était plus en mesure de disposer de son libre-arbitre. Aussi solidement et inexorablement que lui, Cardif, Banavol devait se trouver sous l'emprise des prêtres et de leur chantage.

	— Je resterai encore un peu pour que ma visite ait la durée protocolaire d'usage, dit Banavol. L'occasion est bonne, Terranien, je voudrais bien m'entretenir avec vous au sujet de Thomas Cardif. Si je puis me permettre, je n'ai d'abord pas pu croire Rhabol lorsqu'il est venu me voir et m'a confié son secret. Puis j'ai vu le célèbre Perry Rhodan, peu après. Cardif, vous avez meilleure allure que lui. Il n'est pas demeuré grand-chose de la grandeur passée de votre père. Mais n'est-il pas singulier que les Antis aient infiniment plus de respect pour le Perry Rhodan dépossédé de son pouvoir que pour son fils ? Le comprenez-vous, Terranien ?

	Cardif savait exactement pourquoi Banavol lui tenait ce langage. Il voulait à nouveau lui prouver l'évidence, comme quoi Thomas Cardif n'était qu'une marionnette animée par les Antis qui, dès qu'ils n'en auraient plus besoin, s'en débarrasseraient ainsi qu'une coque de noix vide.

	Cette autorisation donnée aux Passeurs pour trois cents comptoirs supplémentaires était le premier pas vers une mainmise en douceur sur l'Empire Solaire. Lui n'était que l'instrument de conquête dont les Antis ne pouvaient se priver.

	Les deux hommes s'observèrent pendant une bonne minute. Le visage de Thomas Cardif ne trahissait aucune réaction.

	— Toutes mes félicitations, Terranien, pour la maîtrise de soi dont vous faites preuve, déclara enfin Banavol. Rhabol ne m'avait pas bien informé sur ce point. Puis-je maintenant vous quitter, ou vaut-il mieux que je m'attarde encore ?

	L'Arkonide ne se départissait pas de son sourire arrogant.

	— Restez donc, Arkonide, rétorqua Cardif totalement détendu, lui rendant son sourire.

	Deux adversaires de même poids se faisaient face. Tandis que Banavol, par ses paroles, cherchait à provoquer le fils de Rhodan, celui-ci mûrissait un plan dans sa tête. D'un coup, il avait envie de répondre favorablement à la requête transmise par Banavol et commençait à se piquer au jeu tentant de mesurer ses propres forces avec celles des Antis. Mais sa stratégie voulait qu'il refusât d'accepter. L'agent des Antis devait rapporter à Rhabol que Cardif n'était pas un pantin.

	— C'est non pour les activateurs, énonça-t-il posément.

	— Et c'est votre dernier mot, Terranien ? s'assura Banavol en se levant pour quitter la salle de travail. Vous refusez de vous rendre sur Délos ?

	— Je ne change pas d'avis comme de chemise, Arkonide ! jeta Cardif avec hauteur.

	— Comme vous voudrez, Terranien ! Mais il n'est plus de mon ressort d'aller rapporter votre désaccord aux prêtres. Il vous suffira d'aller l'exposer aux Marchands du comptoir de Pluton. Je n'ai désormais plus rien à voir avec le tour qu'a pris cette affaire.

	Cardif le crut volontiers. Il avait pratiqué les Antis et leurs méthodes de travail. Il se moquait aussi d'avoir à se rendre sur Pluton pour y rencontrer un Anti déguisé en Franc-Passeur. Pour la première fois depuis qu'il avait entrepris de jouer le rôle de Rhodan, il se sentit de bonne humeur. Il lâcha un sourire ironique lorsque Banavol sortit du bureau, et ce sourire ne s'était pas effacé lorsqu'il alluma le visiophone pour s'entretenir avec Bully.

	— Oui ? entendit-il répondre l'intéressé, qui n'avait en tête que Thomas Cardif. Alors, Perry, l'Arkonide t'a-t-il appris quelque chose d'important sur Cardif ?

	Instantanément, comme si un commutateur avait basculé à l'intérieur de son crâne, Cardif-Rhodan changea le cours de ses pensées.

	— Non, mon gros, il n'avait rien d'essentiel à dire si ce n'est de suggérer trois pistes. Mais là n'est pas la raison de mon appel. Voilà : je ne voudrais pas fermer complètement la porte aux objections de Mercant, tu sais, à propos de la requête des Marchands Galactiques. Je souhaite modifier les termes de mon accord et autoriser les Passeurs à n'ouvrir que cent comptoirs de plus à l'intérieur de notre Empire...

	— Perry, le coupa Bully avec enthousiasme, tu deviens télépathe ou quoi ? Tu as lu dans mes pensées ! C'était précisément l'idée que j'avais en tête, tout en voulant attendre pour te mettre devant le fait accompli.

	Le visage de Thomas Cardif garda une expression aimable, à l'opposé de la rage qui bouillonnait en lui à cause de l'entêtement de Reginald Bull. Il répondit sur un ton moqueur :

	— Non, mon gros, je ne me fie pas à ce point à mes capacités de télépathe. Je me réjouis tout de même que nous partagions un avis identique.

	Ces mots rappelèrent à Bully qu'il n'était lui-même pas du tout d'accord pour laisser les Passeurs pénétrer dans l'Empire Solaire. Il jugea disposer de l'instant opportun pour en convaincre Perry Rhodan.

	— Dis donc, s'aventura-t-il, et si nous refusions purement et simplement la requête de ces Bohémiens stellaires ? Tant pis si après la colère de ces rapaces nous tombe dessus !

	— J'ai des plans particuliers vis-à-vis des Passeurs, soutint Cardif-Rhodan tout à coup nettement plus refroidi. Il espérait ainsi calmer la curiosité de Bully mais celui-ci ne lâcha pas prise et continua de le cuisiner.

	— Et quels plans, Perry ?

	— On verra plus tard. En tout cas, ne laisse pas cette autorisation d'accès filer tout de suite hors de ces murs. Je veux d'abord aller voir à quoi ressemble leur établissement commercial de Pluton.

	Avec circonspection, il jeta un coup d'œil à l'écran et au visage de Bully. Celui-ci éclata de rire.

	— Me voilà doublement impatient de savoir quels sont tes fameux plans, Perry ! Grande Galaxie, qu'est-ce que Pluton peut bien venir faire dans cette histoire de Bohémiens stellaires ?

	— Tu l'apprendras bien assez tôt, mon cher !

	— Tu te répètes, Perry ! fit Bully. Bon, je vais couper la communication et appeler Mercant pour le mettre au courant. Quand pars-tu pour Pluton ?

	— Probablement demain. Terminé, Bully !

	La liaison s'interrompit. Cardif-Rhodan se leva et s'approcha de la fenêtre. Combien de fois son père s'était-il tenu là, contemplant ces zones de verdure qui s'étendaient au-delà de l'immense rassemblement de constructions qu'était Terrania, là où autrefois il n'y avait eu que le désert... Combien de fois Rhodan, seul avec ses problèmes mineurs et majeurs, avait-il pris des décisions essentielles face à ce paysage ? Il n'en allait pas différemment pour le fils, à l'heure présente. Seulement, ses soucis à lui relevaient d'autres cieux. Tout ce à quoi il réfléchissait, tout ce qu'il planifiait était fondamentalement illégal et ne représentait rien d'autre qu'un jeu criminel.

	— Rhodan... se surprit-il à murmurer, et la haine du père se ralluma en lui.

	En prenant l'identité et le rôle de Rhodan, il s'était exposé au pire et dépendait désormais des Antis, à la vie, à la mort. Ceux-ci, par le biais de Banavol, avaient exigé vingt activateurs cellulaires. A cette pensée, Thomas Cardif afficha une expression sardonique. Il pouvait se figurer sans peine les motifs d'une telle requête. Vingt des plus influents des prêtres de Bâalol caressaient de leurs regards brûlants d'envie cette porte ouverte sur l'immortalité relative.

	Cardif approuva d'un signe de tête, satisfait. Son plan prenait de plus en plus tournure. Ce serait un bras de fer entre lui et les Antis — et il avait la conviction de pouvoir être le vainqueur.

	— O.K., s'entendit-il dire. Il prit une cigarette, l'alluma et commença à fumer avec délectation.

	Dans les lointains embrumés, une ombre géante et ronde semblait tomber du ciel et se précipiter à la rencontre de la Terre. Un supercroiseur de bataille de l'Astromarine Solaire se préparait à atterrir.

	Le Wellington était de retour de mission.

	***

	 

	 

	Le mulot-castor L'Emir recevait visite en son logis, l'un de ces confortables bungalows nichés sur la rive du lac salé de Goshun. Il y avait là une petite colonie de maisons toutes semblables, hébergeant les plus proches et les plus anciens des collaborateurs de Rhodan. A l'écart de la circulation et de la précipitation qui étaient les dominantes de Terrania, il faisait bon vivre en ce havre de paix. Et pourtant le visage du visiteur n'avait point une expression satisfaite. Pas davantage que L'Emir, dont l'humeur était des plus mauvaises si l'on en jugeait par le fait que son unique incisive était rentrée et que ses yeux de garnement n'avaient pas leur éclat habituel.

	— Un bac à glaçons n'est rien en comparaison, zézaya-t-il au bout de cinq bonnes minutes d'un silence à couper au couteau.

	John Marshall, chef de la Milice des Mutants et, avec L'Emir, le télépathe le plus doué de l'équipe, approuva d'un air entendu. Il ne pouvait que renchérir l'affirmation du mulot-castor. Depuis qu'il avait été ramené d'Okàl, Rhodan n'avait cessé de s'entourer d'un mur invisible qu'il élevait chaque jour un peu plus. Il s'était transformé, pour ses vieux amis, en un Stellarque de plus en plus distant — empreint d'une grandeur solitaire, inaccessible, effroyablement impersonnelle.

	L'Emir se prélassait sur un divan tandis que John Marshall était allongé dans un hamac. Près du mulot-castor se trouvait un amoncellement impressionnant de carottes du jardin. L'Emir savait ce qu'hospitalité voulait dire. Parmi le tas, il avait entrepris la sélection méticuleuse des plus beaux légumes.

	— Une pour toi aussi, John ?

	Il s'attendait à ce que le télépathe refusât avec énergie. Sa surprise fut totale.

	— Fais voir un peu ! Des vitamines ne peuvent faire de mal. Il en faut beaucoup pour faire tourner les rouages d'un cerveau. Au fait, une question entre nous : arrives-tu encore à capter les pensées du Pacha ?

	Il existait une très ancienne éthique selon laquelle tout télépathe avait interdiction d'utiliser son pouvoir pour s'immiscer dans les pensées de Rhodan et de ses plus proches collaborateurs. John Marshall était de ceux qui avaient toujours veillé scrupuleusement à l'obédience de cette règle. L'Emir, lui, s'était plus souvent qu'à son tour comporté en hors-la-loi sans être le moins du monde inhibé par les pensées du Stellarque.

	Présentement, John Marshall lui-même était prêt à enfreindre la règle.

	— Oui, John, je capte bien ses pensées. Mais dès que je me connecte, c'est l'épouvante totale. Que diable ces médecins lui ont-ils fait subir ? As-tu remarqué, John, à quel point il se soucie comme d'une guigne de la récession des méfaits de ce satané Liquitiv ? Les petits microtechniciens Swoons, eux, s'estiment trahis et peut-être vendus par le Pacha qui ne daigne même plus se manifester sur leur planète ! Si j'avais la certitude que ce sont bien ces toubibs qui ont à voir avec la transformation de Perry, je te ferais voler toute cette académie de savantasses jusqu'au lac pour une trempette forcée !

	— Du calme, petit

	Mais L'Emir n'entendait pas s'en laisser conter.

	— Pourquoi donc es-tu venu me voir si c'est pour m'empêcher de te dire ce que je pense du Pacha ? Autant de fois j'ai pu me glisser en douce dans les méandres de ses réflexions, autant de fois la plus petite étincelle de souci à l'encontre de Thomas Cardif y brillait par son absence ! A croire qu'il n'a plus rien à battre de ce fils indigne.

	— Ton avis sur Thomas Cardif aurait lui aussi changé, petit ? demanda Marshall.

	— Bien obligé, John. Je regrette même aujourd'hui tout ce que j'ai pu faire pour lui. Mais toi aussi, ces derniers temps, tu as bien dû aller t'insinuer dans les pensées intimes du Pacha ? Allons, John, avoue-le : je ne te trahirai pas, même si ta visite se termine par une querelle entre nous. Alors, tu n'as rien remarqué en lui ?

	Très surpris, John Marshall se redressa.

	— Que veux-tu dire, L'Emir ?

	— Si seulement je savais, John... Depuis ce traitement de choc diabolique le Pacha est devenu quelqu'un d'autre. Bientôt, il entendra encore moins que moi à tout ce qui est technique, et ce n'est pas peu dire ! Le rire appartient pour lui à un autre univers. Mais c'est secondaire. Il y a quelque chose qui n'existait pas en lui avant cette affaire, quelque chose de vague. Parfois, quand j'essaie de lire ses pensées, j'ai l'impression de tomber en face d'une vitre opaque derrière laquelle, je le sens, des ombres s'agitent. Des fantômes d'impulsions mentales, on dirait, et puis soudain tout s'éteint. Plus de glace opaque ni d'ombres, rien. Tu t'en es aussi aperçu ?

	Le chef de la Milice des Mutants examina un moment le mulot-castor, semblant réfléchir. Il répondit ensuite, avec une peine extrême :

	— Tu viens d'exprimer avec une extrême précision la chose qui m'éclaire enfin, petit. Oui, moi aussi j'ai perçu ces fantômes d'impulsions. Grande Galaxie, et si c'étaient eux les vrais responsables de la transformation du Pacha ?

	Les deux meilleurs télépathes de l'Empire Solaire étaient incapables d'imaginer que ces fantômes étaient les impulsions mentales de Thomas Cardif, masquées derrière les connaissances arrachées à Rhodan par le traitement hypnosuggestif.

	— Ecoute, L'Emir, dit John Marshall après avoir longuement médité. A partir de cet instant nous allons veiller sur le Pacha avec la plus grande des vigilances et l'empêcher de commettre des erreurs aux conséquences désastreuses. C'est désespérant de penser combien de méfaits son propre fils a déjà pu inventer !

	— L'ennemi galactique numéro un ! Jamais je n'aurais cru pouvoir un jour le cataloguer ainsi. Malgré son génie, c'est nécessairement un psychopathe.

	— Rendu fou par sa haine du père, et en plus il appartient à deux mondes : moitié Terranien, moitié Arkonide.

	L'Emir opina du chef puis ajouta :

	— Et pourtant je ne parviens pas à saisir comment il peut enjamber autant de cadavres juste pour réduire son père à néant...

	— N'oublie pas les Antis, petit. Cardif est sous leur emprise et tu sais bien qu'ils ne lâchent jamais ce qu'ils tiennent dans leurs griffes. Cardif marche au son de leur musique, il n'a plus aucun libre arbitre.

	 

	CHAPITRE II

	 

	 

	— De mieux en mieux !

	Sur cette constatation emplie d'aigreur, Reginald Bull se leva de son fauteuil, fit le tour de son bureau en jetant un regard de travers à l'imprimante de l'intercom qui venait de cracher une information en provenance de Rhodan, puis il sortit. Il franchit l'antichambre en grommelant :

	— Je suis chez Mercant !

	Dès qu'il fut hors de vue on entendit :

	— L'humeur du gros devient de plus en plus épouvantable, à la mesure des bizarreries du Pacha !

	Reginald Bull emprunta l'ascenseur antigrav, prenant la direction du bureau du Maréchal Solaire. A mi-descente il croisa le professeur Manoli.

	— Vous tombez à point, très cher ! gronda le rouquin. Je vous rejoins !

	Il se déplaça vers le flux ascensionnel, se laissa emporter et remonta de trois mètres jusqu'à l'étage suivant où il prit pied pour retrouver le professeur.

	— Vous allez chez le Pacha ?

	Manoli le dévisagea avec étonnement.

	— Oui, mais comment le savez-vous ? Rhodan m'a expressément prié de garder cette visite secrète.

	Bully ne laissa pas paraître sa surprise.

	— Vous connaissez une raison à cela, professeur ?

	— Le Pacha demande des examens complémentaires.

	Bull opina du chef.

	— Avec le temps, je finirai bien par m'habituer à toutes ses lubies. Marshall et L'Emir sont-ils venus vous voir, Manoli ?

	— Oui, il y a quelques heures. Vous êtes au courant, je pense ?

	— Et comment ! Que dites-vous de ces ombres qui hantent ses impulsions mentales ?

	Irrésolu, le professeur haussa les épaules.

	— Hélas, nous ne sommes pas télépathes. Et nos appareils n'arrivent pas à la cheville des capacités des mutants. De sorte que nous sommes réduits à noter les constatations dont ils font état, qui sur le plan médical sont tout sauf exploitables. Il nous faut des enregistrements, des courbes et des diagrammes. Nous devons disposer de valeurs d'intensité exactes-

	Bull l'interrompit.

	— Pas plus vous que vos collègues n'avez hélas ce genre de données ! Manoli, je souhaite entendre votre opinion personnelle sur le Pacha. Perry est-il malade ou bien portant ? Oui ou non ? Ne vous esquivez pas!

	C'était bien dans les manières de Reginald Bull : pas d'esquive. Il simplifiait toujours tout. Tantôt cette méthode le conduisait au désastre, tantôt elle le menait droit au but.

	Habitué à ne raisonner que selon des schémas propres à sa profession, Manoli se détourna mais le regard inflexible de Bully le poussa à donner son avis.

	— Le Pacha est en bonne santé, Monsieur Bull. Il souffre seulement d'une dépression...

	Bully crut avoir mal entendu.

	— De quoi dites-vous que le Pacha est atteint ? D'abattement ? Et vous appelez cela être en bonne santé ? Dites donc, je suis sûr que vous êtes convaincu en vous-même que la force mentale de Rhodan ne s'accommode pas de dépressions. Alors pourquoi ne voulez-vous pas croire à ces ombres que Marshall et L'Emir ont décelées ?

	— Parce que la médecine n'a pas connaissance d'ombres dans le processus de la pensée ! Ce que ces deux télépathes ont cru identifier est pure absurdité. Que croyez-vous qu'il arrive s'il vient aux oreilles du Pacha que des mutants furètent dans ses influx mentaux, Monsieur...

	Pas de chance, Bully l'interrompit à nouveau.

	— Et que pensez-vous que je ferai de vous, mon cher Manoli, si c'est vous qui en informez Perry ? Nous nous comprenons, n'est-ce pas ?

	— Voilà qui est précis, répliqua Manoli scandalisé.

	Bully rétorqua avec plus d'aménité :

	— Tenez-moi au courant des résultats de vos examens complémentaires.

	— Non, Monsieur Bull, en aucun cas. Je suis médecin. Le secret professionnel...

	Bully lui coupa encore une fois la parole.

	— Vous pouvez vous le mettre là où je pense, votre secret professionnel ! A la prochaine fois, professeur !

	Bully planta là un Manoli interloqué. Ce dernier n'avait jamais encore entendu son coéquipier de la première mission lunaire lui parler ainsi. Tous deux, jusque-là, avaient été les deux meilleurs amis du monde. Le professeur vit Reginald Bull disparaître dans le puits antigrav et fixa un moment l'accès à l'ascenseur. S'il y avait du vrai dans les observations des deux télépathes, s'interrogea-t-il, pourquoi donc ceux-ci ne pouvaient-ils mieux expliquer la nature de ces ombres de mauvais augure ?

	Reprenant le chemin du bureau de Rhodan, Manoli se promit d'effectuer un examen plus approfondi du Stellarque.

	Entre-temps, Reginald Bull avait pris place dans le véhicule qui devait le conduire au Q.G. de la Défense Solaire. Peu après, il arriva à destination.

	— Mercant est-il là ? demanda-t-il sans détour lorsqu'il entra dans le bâtiment.

	— Oui, Monsieur, le Maréchal Solaire Mercant est dans son bureau.

	Quelques instants plus tard, Bully était installé en face de Mercant.

	— Eh bien ? questionna ce dernier.

	— Vous êtes assis, Mercant. Par les temps qui courent, mieux vaut pour nous être assis lorsque nous nous rendons visite pour échanger des informations. Les préparatifs de départ sont en cours pour le Duc-de-Fer.

	— Je suis au courant, Bull.

	— Cela n'a en soi rien de surprenant, répondit Bully avec une trace d'ironie. Mais quant à savoir pourquoi le Pacha fait mettre le Duc-de-Fer en instance d'appareillage pour un saut de puce de la Terre à Pluton, Mercant, qu'en diriez-vous ?

	— Parce que le Duc-de Fer n'irait que jusqu'à Pluton ?

	Les yeux de Mercant se plissèrent. Reginald Bull poursuivit :

	— Vous ne semblez pas avoir connaissance de l'autre point, maréchal. Moi si, même si je l'ai découvert par pur hasard. Il est parfois difficile de cacher des secrets, à Terrania. Perry est entré en communication avec le cerveau positronique de Vénus et lui a demandé les coordonnées de Délos.

	— Il veut se rendre sur Délos ? explosa Mercant.

	— Oui, Mercant. Et si cela continue de la sorte, je finirai par marcher sur la tête si Perry me le demande. Lui qui ne m'avait jamais menti ! Qu'en dites-vous ?

	— Rien tant que je ne connais pas exactement les projets du Pacha. Je pressens quel est son but, il veut rétablir la confiance perdue grâce à une action d'éclat.

	— Dieu sauve vos illusions, Mercant ! cria Bully. Tout cela est invraisemblable !

	— Quoi ? questionna Mercant.

	— Rien, non, rien du tout, balaya Bully d'un geste.

	Il avait escompté une certaine compréhension de la part du chef de la Défense Solaire, qu'il espérait convaincu que rien n'allait plus comme avant avec Perry Rhodan. Et qu'en ressortait-il ? Mercant rêvait d'un acte de bravoure et d'une confiance restaurée !

	— Ciel ! gémit-il.

	— Il me semble que votre imagination vous égare, Bull, rétorqua Mercant avec irritation.

	Découragé, Bully hocha la tête.

	— Pensez ce que vous voudrez, Mercant, mais je ne démordrai pas de l'idée que Perry est un malade mental. En chemin j'ai croisé Manoli, le Pacha l'avait convoqué pour se faire à nouveau examiner. Ceci est toutefois secondaire. Je connais le Pacha comme personne et c'est pourquoi je vois mieux que n'importe qui à quel point il a changé. Parfois il semble être resté le même homme, lorsqu'il s'agit de prendre en public des décisions rapides. Là, je le retrouve comme avant. Mais qu'il soit à nouveau seul et ses choix me paraissent alors être ceux d'un étranger. Mercant, Rhodan m'a trompé. Il a prétendu devoir se rendre au comptoir des Francs-Passeurs sur Pluton pour des motifs de la plus haute importance. Depuis quand, dites-moi, le Pacha se soucie-t-il de choses aussi annexes ? S'il ne veut qu'aller sur Pluton, pourquoi faire préparer le Duc-de-Fer à l'appareillage ? Et pourquoi demander au cerveau P de Vénus les coordonnées galactiques de Délos ? Qu'avons-nous présentement à faire sur Délos ?

	— Je ne peux pourtant pas faire surveiller le Pacha, Bull ! lança Mercant, montrant ainsi qu'il était ébranlé par les paroles de Bully.

	— Qui parle de surveillance ? Il s'agit qu'il guérisse !

	Je prétends plus que jamais qu'il est malade mais qu'il ne souffre pas de dépression, comme Manoli a voulu me le faire croire. Ce qui l'affecte est tout autre...

	— Thomas Cardif ?

	— J'en suis presque sûr. Quelque chose a dû se briser en Perry lorsque son fils l'a pris en otage sur Okàl. Il n'est ni abattu, ni déprimé. Depuis Okàl, il lui manque son côté humain, vivant. C'est très difficile à exprimer, Mercant.

	— Ne parle-t-il jamais de ce qu'il s'est passé avec son fils sur Okàl, Bull?

	Mercant était de plus en plus convaincu que les inquiétudes de Bully étaient fondées.

	Une communication visiophonique interrompit ses pensées.

	— Attention, information importante : le départ du Duc-de-Fer est fixé à 18 h 35, heure standard. Je répète : le départ du Duc-de-Fer...

	En hâte, Bully coupa la liaison. La voix nasillarde l'avait troublé.

	— Vous faites partie du voyage, Mercant ?

	— Je n'en ai pas reçu l'ordre.

	— Moi non plus ! Et pourtant je serai à bord. John Marshall et certains de ses mutants ont déjà embarqué.

	Mercant émit un sifflement.

	— Vous risquez vraiment gros, Bull. Je ne sais comment le Pacha réagira en vous découvrant à bord, vous et les mutants.

	Bully afficha un sourire amer.

	— Ni combien il sera surpris en vous y voyant vous aussi, Mercant !

	Ce dernier le regarda fixement puis prit une longue inspiration.

	— Depuis que vous croyez Perry malade, Bull, il me semble que vous vous êtes mis à développer des facultés que je n'aurais jamais soupçonnées en vous ! D'accord, je serai moi aussi de la fête.

	Bull prit congé sans avoir avoué qu'il ne se sentait pas très bien dans sa peau.

	***

	 

	 

	La masse sphérique du Duc-de-Fer descendait vers la surface de Pluton. Les projecteurs de l'astronef éclairaient jusqu'à vingt mille mètres de hauteur et balayaient le paysage désolé et hostile de la planète la plus extérieure du Système Solaire.

	A trente degrés dans le secteur vert, les balises du fort spatial de défense Pluton-6 lancèrent leurs feux en direction du vaisseau. Le faisceau de repérage guidant le Duc-de-Fer pour son atterrissage demeurait activé. Plus la nef se rapprochait du sol, plus la lumière qu'elle générait révélait la position des puissantes batteries de Pluton 6

	Des thermoradiants à grande portée, des désintégrateurs lourds et des canons à impulsions apparaissaient visibles à l'œil nu. A quelques kilomètres plus au sud se trouvaient les stations de repérage ultra-sensibles, capables de détecter à des distances phénoménales tout ébranlement du continuum et tout vaisseau en mouvement.

	L'ensemble du complexe était placé sous la protection d'un écran énergétique surpuissant, capable de résister aux tirs combinés d'une demi-douzaine de supercroiseurs.

	Ce barrage ne fut même pas levé lors de l'atterrissage du Duc-de-Fer. Cardif-Rhodan l'avait expressément interdit. Il avait même ordonné que sa nef amirale se posât sur le petit spatioport que les Marchands Galactiques avaient aménagé par leurs propres moyens.

	En bordure est du port spatial, protégé par une haute chaîne montagneuse couverte de glace jusqu'à ses sommets, se trouvait le comptoir commercial appartenant à l'Union des Clans des Francs-Passeurs. C'était le but de Cardif-Rhodan.

	Son objectif, rendre visite aux Passeurs, restait une énigme pour tous les autres passagers du Duc-de-Fer. Ce n'était cependant pas la première fois que le Pacha se lançait dans une action selon un dessein connu de lui seul. Néanmoins, il semblait régner dans le poste central du navire une tension presque explosive.

	Cela tenait-il au fait que Reginald Bull, John Marshall et Allan D. Mercant venaient d'y faire leur apparition à peine quelques minutes plus tôt ?

	Même Jefe Claudrin, le colosse epsalien à la peau sombre et burinée, avait eu le souffle coupé en apercevant les trois hommes. II s'était juré de régler son compte à l'officier de faction au sas pour avoir négligé de lui signaler la présence de ces personnages.

	Cardif-Rhodan, lui, n'avait pas manifesté la moindre surprise à l'exception d'un éclat fugace qui avait brillé dans son regard.

	— Tiens...

	Ce mot ponctué d'un léger signe de tête à l'intention de Bully avait été sa seule réaction. Le rouquin s'était approché de lui, alors que Mercant et Marshall demeuraient en arrière.

	— Les dernières heures sur Okàl me suffisent, Perry, avait-il dit à son ami. Je ne me fie pas davantage à ces Passeurs auxquels tu rends visite qu'aux Antis.

	— Ah bon ? s'était contenté de répondre Cardif-Rhodan. La prochaine fois, mon gros, tu daigneras tout de même m'avertir de tes mesures de sécurité préventives. D'accord ?

	Bully n'avait fait que hausser les épaules, mettant ainsi fin à l'épisode. Ni lui ni aucun autre ne soupçonnait cependant ce qu'il avait déclenché en Cardif, pas même

	Marshall, le télépathe, qui pour la troisième fois s'immisçait alors dans les pensées du Pacha.

	Le double de Rhodan ne pensait que par bribes. Il sentait que Marshall contrôlait ses processus mentaux. C'était précisément ce qu'il attendait du télépathe. Cardif-Rhodan fonctionnait donc uniquement selon les schémas caractéristiques de son père et dissimulait ainsi totalement ses impulsions propres.

	La requête des Marchands Galactiques occupait le premier plan de ses cogitations, entrecoupée de fragments de souvenirs lointains. Le pseudo-Rhodan songeait aux tentatives de tromperie jadis tentées par les Passeurs, commençait à évaluer l'étendue du danger inhérent à l'ouverture de cent comptoirs supplémentaires au sein de l'Empire Solaire.

	Il ne laissait pas ses pensées aller au-delà de ce point, se gardant de réfléchir à ce qui se produirait ensuite. Mais il permettait à sa jubilation intérieure d'éclater par intermittences, à l'idée de voir plus tard les trompeurs trompés.

	Entre-temps, suivant les directives de Jefe Claudrin, le Duc-de-Fer s'était posé en toute sécurité sur le petit astroport des Marchands Galactiques. Après quelques rebonds de ses puissants étançons télescopiques, la nef sphérique s'était enfin immobilisée sur le sol gelé de Pluton, à un peu plus de vingt kilomètres du fort de Défense 

	Pluton 6.

	Dans le poste central, la tension remonta au niveau qu'elle avait atteint lors de l'irruption de Bully, Mercant et Marshall. Celui que tous prenaient pour le vrai Perry Rhodan eut un rire retors à l'intention de Reginald Bull.

	— C'est tout seul que je vais maintenant me permettre d'aller visiter l'établissement des Francs-Passeurs, mon gros. Tout seul, tu as bien compris ! Sans que quiconque m'accompagne ! Ainsi, la prochaine fois, tu pourras t'attendre à pire encore de ma part. Un spatiandre, je te prie!

	Les énormes mains du commandant epsalien se crispèrent sur les accoudoirs de son fauteuil. Il ne parvenait pas à comprendre le sens de ce qu'il avait entendu à l'instant. Et il n'était pas le seul dans ce cas.

	Rhodan avait enfilé le lourd spatiandre. Affichant un calme exemplaire, il procédait au contrôle de son armement. Depuis les premières confrontations avec les antimutants, à l'équipement classique s'ajoutait un revolver de l'antique modèle 44, dont les balles n'étaient pas faites de métal mais d'un plastique spécial à la puissance d'impact étonnante. Ces projectiles s'étaient autrefois avérés comme les seuls capables de percer l'écran protecteur individuel que les prêtres renforçaient de toute leur force parapsychique.

	Cardif-Rhodan n'accorda qu'un regard furtif à cette arme démodée. Son intérêt se concentrait davantage sur les radiants dont il vérifia les niveaux de charge énergétique.

	— Très bien, dit-il. Je pense être de retour d'ici une heure, Bully. En cas d'urgence, je donnerai l'alerte par microcom. Non, merci, se défendit-il en constatant que Bully faisait mine de le suivre, je suis capable de trouver le sas tout seul ! Mais je saurai t'être reconnaissant pour ta sollicitude, mon cher, d'une manière ou d'une autre.

	Cela pouvait tout aussi bien relever de la plaisanterie que du sarcasme.

	Le panneau d'accès au central se referma avec bruit derrière Cardif-Rhodan. Bully interrogea Mercant du regard, lui fit un clin d'œil sans en avoir l'air et quitta le poste de commandement. Peu après, Marshall et Mercant sortirent eux aussi. Déterminés, ils se dirigèrent vers la cabine de Bully.

	— Alors ? questionna ce dernier dès qu'ils furent entrés. La demande s'adressait à Marshall.

	Dans un signe d'impuissance, le télépathe haussa les épaules.

	— Le Pacha a un plan fantastique en ce qui concerne les Francs-Passeurs et leurs trois cents comptoirs supplémentaires, mais il n'a hélas pas eu la bonté de m'en faire part. Je sais seulement qu'il recherche quelque chose de particulier dans leur établissement de Pluton...

	— Quoi donc ? l'interrompit Bully.

	— C'est précisément l'élément qui me manque. Il n'a pas eu l'ombre d'une pensée à ce sujet. Quant à notre apparition miraculeuse, elle ne l'a même pas fâché...

	— Comment ? coupa de nouveau Bully, bondissant de son siège. II toisa Marshall avec suspicion. Ne me racontez pas d'histoire, John ! Perry n'a pas manifesté la moindre colère vis-à-vis de mon obstination ? Par le diable, autrefois cela l'aurait rendu fou furieux ! A-t-il à ce point l'esprit cul par-dessus tête ?

	— Je ne peux rien dire d'autre, répliqua Marshall.

	— Et moi je ne sais plus à quoi m'en tenir, gémit Bully en se rasseyant.

	Changeant de sujet, il adressa une autre question à Marshall.

	— Avez-vous des contacts avec d'autres télépathes ?

	— Ils attendent vos consignes, Monsieur Bull.

	— Bien, alors laissons passer une demi-heure. Les observateurs de la coupole supérieure du Duc-de-Fer n'ont rien d'autre à faire que de surveiller la base des Passeurs. Je me doute que ces Bohémiens stellaires se garderont bien de tenter quoi que ce soit contre le Pacha. Malgré tout, il nous a tous bien eus en y allant seul, et j'en suis très content : c'est lui tout craché, et j'y vois un signe de rétablissement proche. Qu'en dites-vous, Mercant ?

	— Rien, répondit le chef de la Défense Solaire. Je me borne à attendre...

	Catepan, chef de la colonie plutonienne des Marchands Galactiques, avait dépêché le plus grand de ses véhicules en direction du Duc-de-Fer. L'engin attendait le Stellarque de Sol en bas de la rampe de débarquement C de la nef sphérique.

	Sans la moindre crainte, froid et calme, Cardif-Rhodan descendit la rampe. Pluton, avec son atmosphère inhospitalière, lui inspirait confiance. En tant que lieutenant de l'Astromarine Solaire, une mesure disciplinaire lui avait jadis valu d'être envoyé en service sur cette planète et il y avait séjourné jusqu'à ce qu'une puissante flotte spatiale ennemie, celle des Droufs, fît son apparition aux abords du Système Solaire. Le sort de l'humanité avait alors semblé définitivement scellé, mais les Francs-Passeurs et leurs nefs cylindriques lourdement armées puis les escadres-robots du Régent d'Arkonis avaient soudain surgi à la rescousse de Perry Rhodan.

	En ce temps-là... Il eut une pensée fugace pour cet épisode de sa vie, mais aucune pour sa désertion. Il commuta à la vitesse de l'éclair sur les souvenirs de Rhodan et un rictus qui n'avait rien à voir avec les expressions usuelles de ce dernier étira ses lèvres. Ce sourire grimaçant traduisait toute sa satisfaction : ces mutants qu'il avait d'abord considérés comme le plus grand danger s'étaient heurtés à l'écran du savoir du vrai Rhodan, un véritable cocon protecteur tissé grâce au transfert hypnotique autour de l'ego de Thomas Cardif. Se trouvant toujours face aux pensées de Rhodan, ils ne pouvaient en rien soupçonner que celles-ci constituaient un barrage.

	Un jeune Passeur, le visage éclairé par les phares du véhicule, salua le Stellarque de l'Empire Solaire. En intergalacte, il lui pria de prendre place à bord.

	Cardif-Rhodan émit un bref remerciement pour l'accueil et s'installa sur le siège. L'engin partit à pleine allure sur la Piste d'atterrissage parfaitement lisse. A la lumière des éclairages indirects, les contours impressionnants de la base des Marchands se firent de plus en plus nets. Le véhicule s'engouffra dans un sas aussi vaste qu'un hall d'entrée. Le jeune chauffeur ouvrit la portière, réitéra son salut lorsque Cardif-Rhodan descendit et expliqua à ce dernier qu'il pouvait ouvrir le casque de son spatiandre.

	L'homme qui portait l'uniforme du Stellarque remercia de nouveau et se dirigea vers le Marchand Galactique qui venait avec empressement à sa rencontre : Catepan, le chef du comptoir de Pluton.

	Celui-ci le précéda jusqu'à ses quartiers privés et le pria alors de prendre place. Ce ne fut qu'en ces lieux que Cardif-Rhodan détacha son casque et coupa délibérément la liaison microcom. Il interrompit ainsi sa liaison avec le Duc-de-Fer.

	— Vous êtes sûrement informé de la requête de vos confrères concernant l'ouverture de nouveaux comptoirs à l'intérieur de la sphère d'influence de l'Empire Solaire. Eh bien, sachez que j'y consentirai dans la mesure où je ne trouverai ici aucun motif m'incitant à la refuser.

	Etonné, le vieux Marchand le dévisagea.

	— Et c'est pour cela que vous êtes venu personnellement, Stellarque ?

	— Oui, répondit Cardif-Rhodan en dissimulant sa satisfaction intérieure. Catepan lui avait prouvé qu'il le tenait sans hésitation pour le vrai Rhodan, et cela lui suffisait.

	Il se leva, imité par Catepan.

	— Merci, dit Thomas Cardif avec un geste de refus. Je trouverai tout seul mon chemin parmi les salles et les bureaux, Catepan. Attendez-moi ici, j'en ai pour environ une demi-heure.

	Il laissa le Franc-Passeur, pourtant plein d'expérience, plongé dans un abîme de perplexité totale. Catepan ne parvenait pas à admettre que l'homme le plus puissant de l'Empire Solaire se souciât d'une opération de vérification des plus futiles, et encore moins qu'il tînt à l'effectuer lui-même. Mais le plus mystérieux à ses yeux restait le lien entre ce contrôle et la requête formulée par l'ensemble des clans des Marchands.

	Entre-temps, Cardif-Rhodan avait quitté les quartiers privés et, par un couloir bien éclairé, atteint le premier entrepôt. Il lançait des regards furtifs à droite et à gauche, s'intéressant à peine aux marchandises stockées.

	A l'extrémité du magasin, devant la porte d'accès à un autre couloir, se tenait un Franc-Passeur. Manifestement, il attendait le Stellarque de Sol. Mais dès que celui-ci s'approcha, il lui tourna le dos et disparut dans le corridor.

	Cardif se souvint de ce que l'Arkonide Banavol lui avait rapporté. L'établissement des Marchands était le seul lieu en lequel il pourrait faire état de sa désapprobation vis-à-vis de l'exigence des Antis, à savoir l'obtention des vingt activateurs cellulaires.

	Le Passeur qui semblait avoir fui dans le couloir à son arrivée était-il l'agent des prêtres de Bâalol ? Cardif voulut s'en assurer. Devant la porte, il se retourna et balaya du regard la salle longue de cent mètres et large de plus de cinquante qu'il venait de traverser, cherchant à savoir si on l'avait suivi. Satisfait, il hocha la tête : il n'y avait personne. Même en ces lieux extraterritoriaux, un vœu du Stellarque de Sol était considéré comme un ordre.

	L'ivresse du pouvoir submergea Cardif ainsi qu'une vague puissante. Ce sentiment indescriptible de n'avoir qu'à ordonner pour voir tous ses désirs exaucés commençait à dominer tout son être. Il n'avait aucune idée de la lueur sinistre qui brillait dans ses yeux. Seule comptait la jouissance de se laisser emporter par une telle certitude.

	Pareille à un éclair destructif, la requête du grand prêtre Rhabol lui revint en mémoire. « Vingt activateurs cellulaires à synchronisation automatique sur la fréquence de leurs porteurs ! » Fini le vertige. Nue, la vérité s'imposait : Thomas Cardif, une marionnette portant le masque de son père !

	Il ferma les yeux, prit une profonde inspiration. Et la seconde fatidique passa, celle où le destin avait offert à Thomas Cardif une dernière chance de renverser le cours de son existence.

	Il n'y pensa plus. Il était prêt à l'affrontement avec les Antis. Ici, dans le comptoir que les Francs-Passeurs avaient établi sur Pluton, il allait mettre en œuvre le plan qui devait en finale conduire les prêtres de Bâalol à leur perte.

	Thomas Cardif ouvrit la porte du couloir, qui s'écartait à angle droit de l'entrepôt. Sa première section était aménagée en abri permettant de faire face à toute catastrophe éventuelle, équipée de sas doubles et dotée d'une structure particulièrement résistante.

	Après avoir passé le second sas, il parvint dans le secteur des bureaux. Tous situés sur la gauche du corridor, ils donnaient sur l'astroport. Détendu, Cardif s'avança sur le revêtement insonorisant. Il atteignit enfin une porte largement ouverte, de sorte qu'il put à sa guise détailler la salle suivante.

	Un homme debout face à la baie vitrée se retourna et scruta le nouveau venu. D'un signe de tête, il invita Cardif à entrer.

	Cardif-Rhodan pénétra dans le bureau. Il exerça une légère poussée sur la porte et celle-ci se referma sans bruit derrière lui.

	L'homme avait l'allure d'un Terranien, néanmoins sa barbe était nattée à la mode des Francs-Passeurs et il était vêtu à leur manière typique. Il s'inclina devant son visiteur et prit la parole dans un intergalacte impeccable.

	— Je suis mandaté pour saluer le Stellarque de Sol au nom de Fut-gii, énonça-t-il.

	— Merci, rétorqua Cardif avec sécheresse. Puis-je m'asseoir ?

	Il dominait les inflexions de sa voix et son regard exprimait une indifférence totale. Il n'attendit pas l'autorisation et s'installa. Derrière son interlocuteur, Thomas Cardif contempla la surface inhospitalière de Pluton. De sa place, la vue s'ouvrait sur une partie de l'astroport des Passeurs et révélait immanquablement la puissante masse du Duc-de-Fer stationné à l'autre bout des pistes, tous projecteurs allumés.

	Le regard lourd d'ennui de Cardif revint se poser sur l'agent des prêtres de Bâalol, puisque tel était le cas du fait de son allusion à Fut-gii.

	— Eh bien ? demanda Cardif avec ironie.

	L'émissaire des Antis demeura muet. Bras croisés sur la poitrine, le dos contre l'armature de la baie vitrée, il faisait face à l'homme qui prétendait être Perry Rhodan.

	La colère monta en Cardif. Les manières arrogantes du suppôt de Bâalol commençaient à l'exaspérer.

	— Je ne peux ni ne veux accomplir vingt miracles, énonça-t-il.

	— Tu y seras bien obligé, répondit l'autre sans sourciller. Tu le devras, Cardif, sans quoi les jours de ta puissance tout comme ceux de ta vie te seront comptés !

	Il tourna le dos à Cardif, regarda l'astronef sphérique et dit :

	— Quelle vaste et magnifique prison pour toi ! Le Duc-de-Fer te conduira en toute sécurité vers Terrania pour ton jugement !

	— Tu parles trop, se moqua Cardif. Que voulez-vous obtenir avec de telles menaces ? Qu'en espérez-vous ?

	— Rien, lui renvoya l'autre en lui faisant à nouveau face. Rien si ce n'est vingt activateurs cellulaires.

	— C'est un chantage ?

	— Les serviteurs de Bâalol sont au-dessus d'une accusation aussi avilissante, répliqua l'agent des prêtres.

	— Il y a près de soixante ans, des Passeurs ont tenté de faire de moi leur jouet mais cela ne leur a pas réussi. Qui donc es-tu ?

	— A-thol, émissaire personnel du grand prêtre Rhabol. Veux-tu en savoir plus, Cardif ?

	— L'exigence de Rhabol est inacceptable, rétorqua sèchement Cardif.

	— Tu n'as pas le choix ! Sur Lepso, tu as juré fidélité éternelle au culte de Bâalol — et aujourd'hui Bâalol te prend au mot. Sinon, la Galaxie saura d'ici quelques jours réduire son ennemi public numéro un à l'impuissance ! Une dénonciation de notre part, astucieusement lancée, suffira à faire tomber ton masque. Choisis, Cardif : tu dois avoir pris ta décision avant de quitter ce bureau !

	Froid comme la glace, pleinement maître de la situation, Cardif demanda :

	— Que m'offre votre grand prêtre en échange ?

	Pour la première fois, les traits de l'Anti s'altérèrent.

	Il sourit à Cardif, en une grimace chargée de mépris.

	— Bâalol te protégera pour l'éternité de sa main puissante.

	— Il fera cela pour moi ?

	Par hasard, le regard de Cardif se détourna de l'Anti. Il jeta un coup d'œil au-dehors et, dans la pénombre, discerna quelque chose qui modifia instantanément son plan. N'hésitant pas à intégrer cette nouvelle donne, il ne laissa rien paraître de ce qu'il venait d'observer.

	***

	 

	Le calme s'était réinstallé dans la cabine de Bully. Hormis une brève remarque, Allan D. Mercant n'avait pas pris part à la conversation entre Reginald Bull et John Marshall. Les trois hommes attendaient maintenant que Perry Rhodan daignât se manifester par microcom. Ils n'avaient pas admis de gaieté de cœur que leur chef coupât la liaison juste après qu'il avait été accueilli par Catepan, les abandonnant au silence et à l'expectative.

	Ce ne fut pas Rhodan mais le mutant localisateur Fellmer Lloyd, qui s'annonça par intercom et dont le visage apparut sur l'écran.

	— Monsieur, je détecte les ondes cérébrales caractéristiques d'un Anti !

	Bully, Mercant et Marshall ne retinrent que ce dernier mot.

	— Escadron de robots numéro un, état d'alerte ! hurla Bull dans son micro individuel, juste avant de commuter la liaison pour que les indications données par Lloyd soient diffusées en tout point du Duc-de-Fer.

	Suivant sans transition cette interruption, la voix de Fellmer Lloyd résonna de nouveau.

	— Monsieur, détection de ces ondes cérébrales à l'intérieur du comptoir des Passeurs ! Caractéristiques dominantes : haine, mépris, désir de meurtre ! Localisation hélas imparfaite, l'Anti a dû se replier à l'abri de son champ renforcé de protection mentale. Localisation...

	— Merci ! le coupa Bully. Lloyd, lancez tous les télépathes sur la piste ! Jefe Claudrin, vous avez entendu ?

	— Bien reçu, tonna le haut-parleur, diffusant fidèlement les paroles du commandant epsalien.

	— O.K., Claudrin, si l'un de ces Bohémiens stellaires réussissait à prendre l'espace même avec le plus petit navire et à disparaître...

	Bully fut forcé de se laisser interrompre.

	— Alors le Diable m'emporte, je sais bien !

	Bully, déjà sur le point de sortir de sa cabine, vit par hasard que Mercant riait doucement. Malgré le sérieux de la situation, il ne put lui-même s'empêcher d'être amusé par la réplique tout d'une pièce de Claudrin.

	Les trois hommes coururent vers le puits antigrav le plus proche. En chemin, Bully activa son microcom.

	— Escadron de robots numéro un, cria-t-il dans le micro, attendez que nous soyons au sas pour sortir. Parés à intervention !

	Le puits antigrav les avala. Il leur parut qu'une éternité s'écoulait, le temps qu'ils atteignent leur but. Bully se remit en liaison avec Fellmer Lloyd. Celui-ci n'annonça pas de nouveau résultat. L'Anti repéré à l'intérieur du comptoir devait s'abriter en défense passive sous son écran individuel renforcé par ses influx parapsychiques. Ses impulsions mentales ne filtraient plus à l'extérieur.

	Face au dernier sas, ils durent encore marquer un temps d'arrêt. Bully, Marshall et Mercant étaient obligés d'enfiler des spatiandres. Même si leur impatience était ; à son comble, ils opérèrent sans précipitation risquée.

	— Vérification des armes ! ordonna Bully, le premier des trois à s'être équipé.

	Mercant et Marshall confirmèrent qu'ils avaient obéi, puis tous trois se pressèrent pour passer le sas et ils dévalèrent la rampe de front, le plus rapidement possible. En bas flottait un glisseur à bord duquel vingt robots de combat avaient déjà embarqué. Un effectif équivalant à cent des hommes les mieux entraînés de l'Astromarine, \ lorsqu'il s'agissait d'engagements de nature militaire.

	Le glisseur décolla et prit une accélération incroyable. Bully, assis aux côtés du pilote-robot, s'était emparé du micro mais n'avait pas encore proféré la moindre parole. Il observait avec quelle rapidité le glisseur, volant à duc ; mètres au-dessus du sol, fonçait en direction de l'établissement des Francs-Passeurs. Un coup d'œil à un instrument de mesure lui indiqua la distance qui les séparait encore de l'écran énergétique protégeant le comptoir. Encore deux kilomètres. Bully garda le silence.

	Plus qu'un kilomètre, et il se décida à émettre.

	— Au Marchand Galactique Catepan : ici Reginald Bull, représentant de Rhodan. Levez immédiatement  l'écran, sinon le Duc-de-Fer ouvre le feu !

	Trois secondes plus tard, le témoin indiquait le niveau zéro. Il n'y avait plus rien à mesurer, l'écran protecteur enveloppant les installations plutoniennes des Francs-Passeurs était désactivé. Le glisseur descendit et stoppa net face à l'entrée de la base. Comme pour un exercice, les robots de combat débarquèrent en un éclair. Trois d'entre eux prirent leur essor grâce à leurs générateurs antigrav et montèrent jusqu'à une altitude de cinquante mètres, de laquelle ils allaient pouvoir couvrir et contrôler l'ensemble du complexe. Les autres, aux côtés des trois hommes, se précipitèrent vers le sas d'accès.

	Celui-ci s'ouvrit sans que Bully ait eu à en formuler l'ordre. Le patriarche Catepan, apparemment au comble de l'excitation, accourait depuis le fond de la vaste entrée. Il ne portait aucun spatiandre.

	Bully et ses deux compagnons en déduisirent qu'ils pouvaient ouvrir leur casque.

	— Où est le Stellarque ? beugla Bully à rencontre du chef des Marchands Galactiques.

	L'émoi de Catepan se changea en surprise.

	— Perry Rhodan ? Dans l'un de mes bureaux, mais...

	— Où sont les bureaux ? coupa Bully.

	Eberlué, Catepan indiqua l'accès aux gigantesques magasins.

	— Au fond à gauche ? s'assura Bully.

	Le patriarche acquiesça. Bully s'élança, sans paraître gêné par le poids de son lourd spatiandre. Il avait néanmoins à peine eu le temps d'informer les robots de la direction à prendre que dix-sept d'entre eux le dépassèrent et atteignirent la porte donnant accès au couloir alors qu'il en était encore à mi-distance. Son inquiétude à propos de Rhodan ne l'empêcha pas de renseigner par microcom les hommes du Duc-de-Fer.

	— Claudrin, nous sommes en route vers l'endroit où se tient Rhodan. Les robots nous précèdent. Fin de message.

	John Marshall l'avait rejoint et Allan D. Mercant était à dix mètres en arrière lorsque Bully atteignit la porte donnant sur le couloir, dans lequel les dix-sept robots venaient de disparaître. A peine avaient-ils fait un pas dans le corridor que Bully saisit instinctivement le bras du télépathe et l'arrêta dans son élan.

	— Qu'est-ce que c'était, Marshall ? Un coup de feu ?

	John Marshall se contenta d'approuver d'un signe de tête.

	***

	 

	 

	L'Anti n'avait aucune idée de ce qui s'était approché à pleine allure du comptoir des Passeurs, volant à dix mètres d'altitude en provenance du Duc-de-Fer. Cardif, lui, avait pu l'observer. Un instant, une frayeur angoissée s'était emparée de lui. Il s'était souvenu que Bully, Marshall et Mercant avaient fait le voyage avec lui sans qu'il les y ait invités. Et il s'était aussi rappelé, à ce moment, qu'un groupe de mutants devait se trouver à bord du Duc-de-Fer. Reginald Bull et ses mesures de sécurité, évidemment...

	L'origine de la frayeur angoissée du faux Stellarque était simple : il se doutait que les télépathes puissent l'identifier à travers ses impulsions mentales propres, celles de Thomas Cardif. Néanmoins, la certitude absolue que son cerveau était protégé par un écran interdisant l'émission de ces impulsions le rassura immédiatement. Pourtant, il dut presque se faire violence pour penser à nouveau selon les seuls schémas mentaux de son père et ne plus effleurer de l'idée le plan qu'il tramait en réalité.

	Cet instant était pour Cardif celui du danger maximal. Il n'avait jamais autant risqué d'être démasqué et, pour dissiper tout soupçon de la part des télépathes, il devait se contraindre à imaginer le plus superbe de tous les tissus de mensonges sous couvert du processus intellectuel de Perry Rhodan.

	Et il fit en pensée exactement comme s'il avait identifié un Anti en la personne de celui qui lui faisait face, sans imaginer une seconde qu'il accomplissait de la sorte un exploit unique digne d'agissements plus nobles.

	Il s'adressa à l'Anti, lui faisant comprendre quel risque cela représentait pour un prêtre de Bâalol de se rendre ainsi au cœur du Système Solaire. Il ne fut plus question d'activateurs cellulaires. L'Anti ne s'aperçut pas que Thomas Cardif avait pris la conduite de l'entretien et le menait sur un terrain neutre. Il ne remarqua pas davantage qu'un groupe d'intervention surgi du Duc-de-Fer, le puissant croiseur à propulsion linéaire, se trouvait déjà à pied d'oeuvre à l'intérieur de l'établissement des Francs-Passeurs.

	Pourtant, quelque chose en Thomas Cardif se mit à l'inquiéter. D'instinct, il lança un avertissement à son visiteur alors que celui-ci se rapprochait lentement.

	— Ne viens pas trop près, Cardif ! Peu après ton arrivée, j'ai enclenché mon champ protecteur. Reste où tu es, pas un pas de plus !

	A cet instant retentit dans le couloir le pesant pas de course des premiers robots de combat.

	— Qu'est-ce donc ?

	Ce furent les seuls mots que l'Anti eut encore le loisir de prononcer. Il venait de commettre l'erreur de détourner ses yeux de Cardif pour regarder en direction de la porte.

	A-thôl ne vit pas l'objet que Cardif venait en un éclair de tirer de sa poche droite. Lorsqu'il discerna le vague reflet lumineux qui jouait sur le canon du vieux P 44, il était déjà trop tard pour fuir. Le projectile fait de plastique antimagnétique traversa l'écran protecteur renforcé de l'Anti et atteignit ce dernier là où Thomas Cardif l'avait souhaité.

	L'homme qui se cachait sous le masque de Rhodan n'omit aucun détail. Saisissant le revolver par le canon, il s'assena un coup violent sur le côté droit du menton. La peau entamée se mit à saigner. Cardif fit alors un pas preste vers le bureau, s'empara d'un lourd presse-papiers posé au milieu des documents épars, le frotta à sa blessure et le laissa choir à terre. Tout au long de ces actions enchaînées, le fait qu'il fût sans faiblir capable de ne penser qu'aux Antis et de se figurer les reliefs tourmentés d'Okàl releva du défi et prouva quelle concentration intellectuelle il était susceptible d'atteindre.

	Derrière lui, la porte s'ouvrit brusquement.

	Deux robots firent irruption dans le bureau. Leurs systèmes optiques leur permirent instantanément d'identifier le mort qui gisait aux pieds du Stellarque. Encore quelques instants et la pièce fourmilla de machines de combat précédant de peu Bully, Marshall puis Mercant.

	— Perry ! cria Bully effrayé en découvrant le cadavre. Tu l'as abattu ?

	— Cela ne te va pas, mon gros ? le rabroua Cardif-Rhodan d'une voix rude. J'aurais plutôt dû me laisser réduire à l'impuissance par un Anti?

	Presque innocemment, il montra à Bully son menton ensanglanté.

	Reginald Bull se tenait toujours devant le cadavre. Il découvrit le presse-papiers tombé à terre, se baissa et le ramassa pour le reposer sur le bureau. C'est alors qu'il aperçut le sang. Sans pouvoir se l'expliquer, il se dit que ces traces étaient insolites. Sans doute était-ce dû au fait que jamais encore Perry Rhodan ne lui avait semblé aussi étranger.

	Perry avait agi par légitime défense, cela ne laissait pas l'ombre d'un doute. Mais était-il réellement obligé de tuer ? N'aurait-il pas plutôt dû tenter de désarmer son adversaire ? Perry Rhodan n'avait-il pas toujours exigé que l'on fît systématiquement en sorte d'épargner la vie de tout être intelligent ?

	— Il y a encore quelque chose qui n'a pas l'heur de te plaire, Bully ? Et quoi donc ? Je te prie d'exprimer ton opinion !

	Ces questions frappèrent Bully comme autant de coups de fouet. Il enjamba le mort, s'assit derrière le bureau, lança ni vu ni connu un regard à l'intention de Mercant et Marshall et comprit de suite qu'aucun d'eux n'approuvait le geste de Rhodan. Puis il fixa les yeux gris de son ami, soudain devenus froids comme la glace.

	— Perry, comment sais-tu que le mort était un Anti ?

	Cardif-Rhodan afficha un vague sourire.

	— Tu oublies la visite que m'a rendue Banavol ! Et tu aurais dû davantage chercher quelle raison pouvait bien me pousser à me rendre précisément ici, sur Pluton, au comptoir des Passeurs ! Autre chose qu'une inspection, évidemment !

	Il éclata soudain de rire, ce qui fit sursauter et reculer d'un pas Allan D. Mercant.

	— J'ai bien d'autres chats à fouetter que m'occuper personnellement d'une banale inspection, mon cher. J'ai voulu me rendre compte par moi-même du bien-fondé des soupçons de Banavol. Et ce mort prouve qu'il avait la bonne information en parlant d'un Anti qui se serait introduit à l'intérieur de l'établissement des Francs-Passeurs. A moins que les Marchands Galactiques ne disposent désormais eux aussi d'écrans protecteurs qu'ils sont capables de renforcer par leurs propres facultés physiques et psychiques ?

	Bully explosa. D'un geste rageur de la main, il parut balayer les arguments de Rhodan.

	— Tu parles comme si tu avais eu l'intention bien arrêtée de tuer cet Anti, Perry !

	Ce dernier ne sourcilla pas.

	— Tiens donc ! Soit je me suis mal expliqué, soit tu ne m'as pas du tout compris !

	 

	 

	CHAPITRE III

	 

	A leur retour à bord du Duc-de-Fer, une nouvelle en provenance de la Terre les attendait. Elle était de la plus haute importance. A Pagny-sur-Moselle, où était produite la quantité d'Allitiv nécessaire à l'Europe, les ouvriers et techniciens s'étaient mis en grève. Ils exigeaient une augmentation de vingt pour cent. Si leur mouvement n'avait pas cessé avant le lendemain midi, les médecins européens allaient tomber en rupture d'Allitiv. Il était impossible d'imaginer les conséquences qui en découleraient pour des millions d'intoxiqués au Liquitiv.

	Cardif-Rhodan prit connaissance de cette information catastrophique dès qu'il pénétra dans le poste central du Duc-de-Fer. Sans aucun commentaire, il tendit le bulletin à Bully.

	— Règle-moi ce problème !

	Reginald Bull le regarda, interloqué. Etait-ce concevable ? Perry Rhodan ne s'intéressait-il plus à la guérison des drogués du Vieux Continent ? Bully se ressaisit au prix d'un gros effort sur lui-même.

	— D'accord, je m'en charge, Perry.

	Quittant la centrale, il partit en direction de la salle des transmissions. En chemin il croisa Brazo Alkher, l'officier responsable de la centrale de tir.

	— Où allez-vous, Alkher ?

	— Voir le Pacha. Il m'a appelé par microcom mais je ne sais pas encore ce qu'il veut, Monsieur.

	— Tiens donc, le Pacha vous a convoqué ? C'est bon, Alkher, merci.

	Bully parlait avec un air absent. Il pénétra dans le centralcom et, contrairement à son habitude, ne salua pas. Il ne voyait personne. Il se dirigea vers l'officier des transmissions et se mit à fixer le pupitre de commande.

	Le tout jeune lieutenant leva les yeux vers lui, sentant que l'atmosphère se faisait pesante. Il se garda bien de poser la moindre question.

	Bully se creusait la tête pour savoir à quel moment Perry avait bien pu ordonner à l'officier de tir de le rejoindre au poste central. Depuis l'instant où ils étaient sortis du bureau où gisait le cadavre de l'Anti, pas une seule seconde Rhodan et lui n'avaient cessé d'être ensemble. Perry avait-il donc déjà prévenu Alkher alors qu'il se rendait au comptoir des Marchands Galactiques ?

	« Ah, ces médecins ! » pensa-t-il avec colère. « Qu'est-ce que ces charlatans ont donc fait à Perry ? Ces phénomènes nouveaux et inexplicables qui l'affectent proviendraient-ils du choc Thmasson ? »

	Il s'arracha à ses préoccupations.

	— Oui, au fait, transmettez à la station hypercom en Europe : « A propos de la grève à Pagny-sur-Moselle, l'Administration de l'Empire Solaire proclame l'état d'urgence à l'usine d'Allitiv en vertu de l'article 43, alinéa 2 de la Constitution. Entrée en vigueur à partir de zéro heure. Notification est faite aux grévistes que faute d'une reprise de leur travail ils seront frappés de peines d'emprisonnement. Signé : Reginald Bull. »

	— Je transmets en code ? demanda le lieutenant en charge de l'hypercom.

	— Non, en clair, grogna Bully. Je vais leur apprendre, moi, à vouloir tirer parti d'une situation désespérée !

	Attendez un peu, mon ami, je change la dernière phrase. « Notification est faite aux grévistes que faute d'une reprise de leur travail ils seront frappés de peines de déportation, en vertu de l'article 1, alinéa 1 du Code Pénal d'Urgence. Signé : Reginald Bull. » Je pense que c'est plus clair ainsi ! Par le Diable, pensa-t-il sans le dire, je n'ai rien contre des grèves lorsqu'elles sont justifiées, mais celle-ci est une vraie saleté !

	Il bondit littéralement hors du centralcom et retourna au poste central. Au milieu de celui-ci, Jefe Claudrin se tenait immobile, campé comme une statue d'airain. Rien ne bougeait en lui. Il fixait Perry Rhodan et le fusillait du regard. Le Stellarque tournait le dos à Bully.

	— Il n'en sera pas autrement, Claudrin ! Vous restez sur Pluton avec le Duc-de-Fer. J'irai seul ! Faites-moi préparer une corvette. Nolinov, Alkher, vous savez ce que vous avez à faire ?

	Les deux jeunes officiers se mirent au garde-à-vous et confirmèrent d'une voix timide :

	— Oui, Monsieur !

	Puis ils firent mine de partir, mais Bully leur barra le passage.

	— Où allez-vous ?

	Les officiers présents dans la centrale, dont les regards s'étaient jusque-là promenés du Pacha à Claudrin et vice versa, se focalisèrent alors sur le seul Rhodan. Celui-ci était face à Bully. Huit pas les séparaient.

	— Je te prie de ne pas retenir les lieutenants, Bully ! ordonna-t-il d'un ton sans appel.

	Le rouquin redressa la tête. Ses yeux brillèrent dangereusement. Sans aménité, il dévisagea Rhodan puis les deux jeunes officiers et, dans l'atmosphère tendue du poste central, rétorqua avec autant de sécheresse :

	— J'aimerais savoir pour quelle raison une corvette particulière doit être mise en instance de départ ! Il me semble qu'elles le sont toutes en permanence, non ?

	Jefe Claudrin devança Rhodan. Il voulait ainsi informer Bull de ce qu'il s'était passé tandis que ce dernier se trouvait au centralcom.

	— Le Pacha veut se rendre sur Délos, sans utiliser pour cela le Duc-de-Fer !

	Bully ne comprenait pas une telle absurdité. Il n'existait dans cette partie de la Voie Lactée aucun astronef plus sûr ni plus rapide que la nef amirale du Stellarque de Sol. Perry Rhodan n'avait-il donc toujours pas saisi que le malheur s'était depuis quelque temps attaché à ses pas ? Voulait-il encore une fois provoquer une catastrophe ? Cela faisait des semaines qu'il s'ingéniait à tout mettre à l'envers et faisait marcher tout le monde sur la tête.

	« C'est à désespérer », se dit Bully au comble de l'abattement.

	— Je vous en prie ! lança-t-il cependant à la stupeur de tous, juste avant de s'écarter pour laisser passer les deux officiers. En voyant les éclairs qui étincelaient dans le regard de Rhodan, un signe qui ne trompait pas, il avait compris qu'aucune force dans l'Univers ne pourrait détourner le Stellarque de son plan. Et Bully n'était pas présentement d'humeur à se battre contre des moulins à vent. Il ne s'était jamais senti aussi las et désabusé qu'au long de ces dernières heures.

	***

	 

	 

	La corvette D-109 avait disparu dans l'espace. Les détecteurs du Duc-de-Fer venaient d'enregistrer la manœuvre de plongée de l'astronef léger.

	— Bon début de vol, avait commenté Jefe Claudrin.

	Rien d'étonnant, pour qui connaissait les deux hommes accompagnant le Pacha.

	Stane Nolinov, solide et râblé, commandant des unités de robots de combat du Duc-de-Fer, était tout comme l'insignifiant Brazo Alkher un individu téméraire. Cette qualité n'était cependant pas la seule qu'ils possédaient : ils jouissaient aussi de cette sensibilité exceptionnelle qui, en situation périlleuse, leur faisait toujours prendre par intuition la décision la plus adaptée. 

	Ils n'avaient pas acquis ces facultés lors de leurs études à l'Académie de l'Astromarine, mais d'avisés psychologues avaient su les mettre en évidence et les faire se développer à l'extrême.

	Brazo Alkher était aux commandes de la D-109, dont l'ordinateur de bord avait reçu de la positronique du Duc-de-Fer les coordonnées de Délos telles qu'elles avaient été déterminées par le cerveau P de Vénus après de longues heures de calcul.

	Alkher et Nolinov étaient seuls dans le poste central de la D-109. Le Pacha s'était retiré dans sa cabine. Même si l'astronef discoïdal, avec ses trente mètres de diamètre, faisait figure de coque de noix à côté de n'importe quel vaisseau sphérique, il offrait néanmoins tous les avantages des engins spatiaux les plus sophistiqués. Doté d'hyperpropulseurs du plus récent modèle et automatisé à l'extrême, il était en fait supérieur aux navires tels qu'en possédaient bien d'autres peuples et ne devait en rien être sous-estimé en matière d'armement. Toutefois, il relevait de l'absurdité la plus totale d'utiliser un tel moyen pour se rendre sur Délos, le Duc-de-Fer présentant des avantages bien plus adéquats sur le plan de la sécurité et de la protection.

	Tel était le sujet dont s'entretenaient à mi-voix Alkher et Nolinov. Le fait que Rhodan se fût isolé dès le départ n'avait pour eux rien de remarquable. Ils ne pouvaient se douter que celui qu'il était vraiment ne voulait en fait voir personne.

	Thomas Cardif mesurait toute la chance que représentait pour lui l'être immortel vivant sur la planète artificielle, celui dont la forme indescriptible incarnait à elle seule la communauté spirituelle de tout un peuple. Une entité immatérielle possédant l'incommensurable savoir d'une race qui avait en des temps immémoriaux régné sur la Galaxie.

	Avec une logique froide, il évaluait la situation et peaufinait son plan.

	Il pensait au transfert de connaissances qu'il avait subi sur Okàl, lorsque Perry Rhodan avait été contraint de lui transmettre l'intégralité de ses facultés et de sa personnalité. Un transfert qui n'avait pas totalement réussi, puisque l'ego de Cardif avait conservé la prééminence et constituait la plus grande menace dans ce jeu qu'il avait entrepris au sein du Système Solaire. Il était lui-même son ennemi le plus redoutable.

	Il avait conscience de ce danger, mais il ignorait ce qui allait se produire lorsqu'il ferait face à l'être collectif de Délos et lui réclamerait les activateurs cellulaires.

	Il se livra à une introspection, tentant de découvrir en lui-même ses propres incertitudes, et s'apaisa au fur et à mesure de son examen. Les télépathes et les localisateurs de Rhodan n'avaient pas su percer à jour sa supercherie, l'avaient en permanence tenu pour le vrai Perry Rhodan. Cela lui donnait l'assurance nécessaire à sa confrontation avec l'Immortel de Délos.

	Tel un rêveur, il reposait sur sa couchette et son visage était à l'image de celui du vrai Rhodan : sans expression, détendu en apparence. Rien ne trahissait en lui le psychopathe de génie qui ourdissait un plan destiné à abattre son propre père, tout en lui fournissant le moyen de s'affranchir de l'oppression exercée par les Antis.

	Il haïssait Rhodan de la même haine que soixante ans plus tôt. A ses yeux, le Stellarque ne représentait pas le père mais uniquement le géniteur biologique et surtout l'homme qui avait sciemment envoyé sa mère à la mort.

	Telle était sa conviction, et toute assertion contradictoire ne constituait que mensonge destiné à protéger Rhodan. Pas une seule fois, fouillant la conscience de Rhodan maintenant enfouie en lui-même, il n'y avait trouvé la moindre étincelle de pensée concernant sa mère. Il n'y avait rien. Sauf une explication : Perry Rhodan s'était soumis à une suggestion hypnotique pour effacer en lui-même tout ce qui le désignait comme l'assassin -J de Thora l'Arkonide, issue de la lignée princière des Zoltral. En cela, il oubliait que le souvenir de cette hypnosuggestion aurait lui aussi dû lui être transféré, au même titre que tout le reste de la conscience de Rhodan.

	Un message du poste central le tira brusquement de sa méditation.

	— Monsieur, annonça Nolinov, nous allons plonger dans trois minutes et trente secondes. Ce sera la dernière transition !

	Le vrai Rhodan, ce chef et meneur d'hommes authentique, aurait remercié pour cet appel. Il savait comment mettre ses subordonnés en valeur et ainsi les inciter à toujours plus se dépasser. Son double ne possédait pas l'ombre d'une telle capacité.

	Nolinov jeta un regard à Brazo Alkher.

	— Eh bien, petit frère, dit-il sur un ton poseur, que penses-tu de l'humeur du Pacha ? Personnellement, j'ai déjà emmené en balade des gens plus gais !

	Brazo Alkher ne se rangea pas immédiatement à l'avis de Nolinov.

	— N'oublie pas ce qu'il a vécu sur Okàl. Il n'a eu qu'un fils, et même le père le plus aguerri qui en passerait par de telles épreuves serait susceptible de craquer, non ?

	Nolinov approuva.

	— D'accord à condition que Perry Rhodan soit un homme ordinaire, comme toi ou moi. Mais ce n'est pas le cas. Lui, il a édifié l'Empire Solaire ! Non, Brazo, je ne crois pas qu'il ait pu craquer. Je n'ai aucune confiance en ce... comment c'était, déjà ? Ce traitement de choc qu'on lui a fait subir, tu sais bien ! Et à mon avis, s'il se rend sur Délos, c'est pour demander conseil à propos de son état.

	Très surpris, Brazo Alkher dévisagea son camarade mais n'eut pas le temps de répondre. La plongée hyper-spatiale allait se produire dans cinq secondes. Les deux hommes bouclèrent les sangles de leurs harnais, puis la transition survint. 

	Dématérialisation, rematérialisation, accompagnées du malaise qui leur était inhérent et de l'habituelle douleur dans la nuque. Les deux jeunes officiers gémirent, laissèrent passer les derniers effets du choc, puis s'intéressèrent à l'écran panoramique.

	La région de l'espace qu'ils contemplaient était, sur une distance de cinq années-lumière, dénuée de toute étoile.

	— Mauvaise émersion, Brazo ? questionna Nolinov quelque peu inquiet.

	Brazo fit confirmer la position de la corvette par la positronique de bord. Moins d'une minute plus tard, les deux hommes examinaient la feuille de plastopapier portant les chiffres codés calculés par le cerveau, des signes aussi lisibles pour eux qu'une écriture normale.

	— Nous y sommes bien, s'étonna Nolinov.

	— C'est toujours pareil lorsqu'on émerge en face de Délos. Normalement, la planète artificielle ne se laisse ni voir ni détecter. Attention, Stane, j'appelle le Pacha.

	La réponse de Cardif-Rhodan ne tarda pas.

	— J'arrive !

	Il se releva de la couchette, s'étira et prit une profonde inspiration. Il était sur le point de jouer la manche la plus dangereuse de toute son existence. Un acte incontournable s'il ne voulait pas poursuivre sa vie sous la menace perpétuelle que faisait peser sur lui Perry Rhodan, en tant que captif des Antis. Et le seul moyen pour lui, Thomas Cardif, de cesser d'être une marionnette dont les prêtres de Bâalol tiraient les ficelles.

	Au moment où il quitta sa cabine, toute inquiétude l'avait abandonné et il était certain de parvenir à abuser l'Immortel. 

	***

	 

	 

	Ils avaient retenu leur souffle au passage de cet écran énergétique qui entourait Délos, dans lequel une fenêtre s'était ouverte afin de laisser accès à la corvette. Cardif avait dû monopoliser toutes ses forces pour se dominer lorsque soudain la planète artificielle était apparue en dessous du vaisseau. Délos, le monde de l'Immortel !

	Cela n'avait rien de commun avec une planète normale. Il s'agissait d'un disque de huit mille kilomètres de diamètre, au-dessus duquel s'arrondissait la cloche de l'écran énergétique. A la surface de ce disque se trouvait rassemblé tout ce que le cosmos comptait comme beautés et merveilles. Brazo Alkher et Stane Nolinov se seraient perdus des heures dans la contemplation de ce véritable miracle, mais un ordre sec du Pacha les avait rappelés à la réalité : il fallait rejoindre cette place circulaire d'un diamètre de deux kilomètres, entourée de bâtiments parmi lesquels se dressait une tour effilée et fragile de plus de mille trois cents mètres de hauteur, si élevée qu'elle paraissait vouloir atteindre le bleu du ciel artificiel.

	Tel était donc le monde où vivait l'Immortel, depuis des temps incommensurablement anciens.

	Tout à l'heure, juste avant que ne s'ouvre la fenêtre dans l'écran d'énergie, Thomas Cardif l'avait entendu. Une voix avait résonné en lui.

	— Tu viens donc me voir, Perry Rhodan ?

	Et avant que Cardif eût pu se ressaisir, la voix avait poursuivi :

	— Je suis heureux à l'idée de te revoir. Il semble que tu avais grande envie de me rendre visite. Pourtant, n'y aurait-il pas très peu de temps que tu l'as fait pour la dernière fois ?

	Le savoir qu'il avait dérobé à Rhodan permit à Cardif de deviner ce que l'être collectif entendait par « très peu de temps». L'Immortel pensait selon d'autres normes. Ce qui pour les humains représentait des siècles ne comptait pour lui que comme de brefs instants.

	Et maintenant, tandis que la D-109 se posait en douceur sur l'aire circulaire, en vue de la grande tour effilée, la voix ne se manifestait plus.

	Cardif se tenait derrière les deux jeunes officiers et contemplait par-delà leurs têtes l'écran panoramique. Les connaissances de Rhodan lui permettaient de saisir le sens de ce qu'il regardait. Rien ne lui était étranger. Il savait même où il devait aller.

	Les propulseurs de la corvette se turent. Dans leur dos, Alkher et Nolinov entendirent leur chef déclarer :

	— Attendez-moi ici, j'y vais seul !

	Ils le virent suivre la coursive puis s'arrêter un bref instant devant le sas, avant de quitter le bord sans avoir revêtu la moindre tenue protectrice.

	La pesanteur sur Délos possédait la même intensité que sur Terre, les conditions générales y étaient identiques. Cardif franchissait l'aire circulaire, se dirigeant vers l'entrée de la tour, lorsque son subconscient fut secoué par un éclat de rire homérique.

	— L'ennui m'a presque consumé, Rhodan ! Comme je me réjouis de te revoir, mon ami ! Dommage que je sois immatériel, je t'aurais avec joie serré contre mon cœur et congratulé d'une claque sur l'épaule !

	Et le rire dévastateur retentit à nouveau, mais Thomas Cardif n'en avait cure. L'Immortel l'avait accueilli comme il l'aurait fait pour Rhodan, cela seul comptait.

	— Approche, mon ami ! Qu'as-tu donc sur le cœur? Eh, eh, mais tu sais exactement ce que tu attends de moi !

	Vingt et un activateurs cellulaires avec autocommutation sur fréquence biologique individuelle ? Je tiens parole, je m'en vais te les fournir. Tu sais bien à quel point j'adore me poser en spectateur lorsque, de par le cosmos, des forces en folie s'affrontent en plusieurs manches ! Assurément, Terranien, je suis convaincu que pour moi le temps de l'ennui est révolu !

	La voix se tut ; le rire s'estompa, semblant venir de lointains inaccessibles, puis s'éteignit complètement.

	Cardif n'était pas resté immobile tandis que la voix résonnait dans son subconscient. Il avait agi exactement comme Rhodan l'eût fait en ces lieux — et il en avait la certitude. Tout comme il était plus assuré que jamais que l'Immortel avait été abusé par cette géniale supercherie. L'idée que sa visite sur la planète artificielle le condamnait en réalité à mort ne pouvait lui effleurer l'esprit.

	Il s'avança dans le vaste hall et attendit avec patience, ayant à peine besoin de se concentrer sur la nécessité de penser à la manière de Rhodan. Habité par un indescriptible sentiment de supériorité, il regardait autour de lui sans curiosité, simplement avec l'intérêt de quelqu'un qui revoit longtemps après des objets jadis familiers.

	Il y avait là le physiotron, cet assemblage unique qui avait jusqu'alors maintenu en vie Rhodan et ses plus proches collaborateurs. Tous les soixante-deux ans, il leur fallait revenir sur Délos pour se soumettre au traitement cellulaire régénérateur.

	Depuis longtemps, Cardif n'ignorait plus que l'espérance de vie théorique d'Atlan, en revanche, était illimitée grâce à cet objet ovoïde appelé activateur cellulaire. Il venait donc, lui, Cardif, de réclamer vingt et une de ces choses à l'Immortel et celui-ci les lui avait accordées.

	Un léger frisson à l'évocation de son imposture le secoua, mais il fit un effort intense pour étouffer la voix de sa conscience. « Il faut penser selon les schémas de Rhodan, se contraignit-il, penser à ce vingt et unième activateur. » Cardif se sentit devenir Rhodan. Il réfléchissait à l'aide de tout le savoir volé à son père — mais il se trompait dans ses idées sur l'Immortel.

	« Je ne veux pas, disaient ses pensées, avoir à revenir ici pour une douche cellulaire tous les soixante-deux ans. Je veux rester éternellement jeune, tout comme l'empereur Gnozal VIII. »

	Toute sa méditation gravitait autour de cette aspiration.

	Il avait connaissance de l'humour très personnel de l'être collectif, très enclin à compliquer à l'envi les choses les plus simples.

	Cardif sursauta de manière visible lorsque la voix se fit à nouveau entendre dans son subconscient.

	— Mon vieil ami, tu me parais vouloir faire concurrence à l'antique Ulysse ! Rien que pour cela, je me sens obligé d'accéder à ta requête. Dois-je programmer le physiotron pour accorder l'activateur sur ta propre fréquence biologique, Perry Rhodan ?

	La sueur perla au front de Cardif.

	— Oui, pensa-t-il, c'est exactement cela !

	Un curieux gloussement lui répondit puis, après un court silence, la voix mentale reprit :

	— Tu me mets aujourd'hui en joie, Terranien ! Je te revaudrai donc cela, mon ami. Va-t'en attendre dehors, Perry Rhodan : dès que j'aurai ajusté cet activateur à ta fréquence, je te donnerai aussi les vingt autres !

	Enivré par un sentiment jusqu'alors ignoré, Thomas Cardif sortit du hall. L'attente à l'extérieur lui paraîtrait bien moins oppressante. Il se domina pour ne pas courir mais, comme l'eût fait Rhodan, il marcha à pas mesurés.

	Dehors l'accueillit la douceur du climat de la planète artificielle. A un kilomètre de distance se tenait la corvette dont, conformément à ses ordres, les lieutenants Alkher et Nolinov n'avaient pas quitté le poste central.

	Thomas Cardif caressa du regard la haute tour gracile.

	«J'ai réussi», se dit-il, pour aussitôt reprendre le contrôle de ses pensées et ne pas remettre inconsidérément en jeu ce qu'il venait de gagner. Une attitude prudente typique de Rhodan.

	Il aspira avec plaisir l'air aux senteurs épicées. C'est alors que son subconscient se manifesta, et il crut une fois encore percevoir le murmure de la voix mentale de l'Immortel :

	— Tu fais réellement concurrence à l'antique Ulysse !

	L'être spirituel l'avait-il donc percé à jour ? Sa ruse avait-elle échoué ?

	« Non, lui souffla son propre ego, l'Immortel ne t'a pas démasqué. Il s'est juste amusé du fait que tu veuilles échapper à la fastidieuse récurrence de la douche cellulaire et que tu dissimules cette aspiration sous un autre prétexte, comme l'eût aussi présenté l'ingénieux Ulysse !»

	Thomas Cardif se passa la main sur le front et sa tension intérieure se relâcha. Il aspira profondément l'air vif de Délos et continua d'attendre que l'Immortel lui apportât les vingt et un activateurs.

	***

	 

	 

	Homunk, ce robot presque parfait de forme humanoïde que l'Immortel avait créé spécialement à l'intention de Rhodan lorsque celui-ci était pour la première fois venu sur Délos, entendit son maître glousser d'un rire enjoué.

	Homunk se tenait au fond du vaste hall. Il n'y était entré qu'après la sortie de Cardif. L'Immortel ne voulait aucune rencontre entre son visiteur et le robot, mais il lui fallait maintenant s'entretenir avec ce dernier. Et si l'être collectif n'avait en réalité nul besoin pour cela de la présence physique de son serviteur, il s'était juste accordé au grotesque de la situation actuelle en le convoquant : Homunk devait être présent. Et le dialogue commença.

	— L'as-tu reconnu, Homunk ?

	— Immédiatement, maître !

	— Tout ce qui porte le nom de Rhodan a le don de m'amuser prodigieusement, Homunk ! Les barbares de la troisième planète de ce minuscule soleil jaune ont des idées qui méritent vraiment que l'on s'y attarde !

	— Tu veux soutenir le fils de Rhodan, maître ?

	— Pourquoi pas, si ce petit filou se montre assez malin ? Encore faut-il qu'il en fasse la preuve ! Un escroc avisé se laisse certes apostropher par le nom d'un autre, mais il n'essaiera jamais de s'identifier par la pensée à cet autre.

	— Va-t-il comprendre ta question, maître ? La question qui disait : « Dois-je programmer le physiotron pour accorder l'activateur sur ta propre fréquence biologique, Perry Rhodan ? »

	— Tu me déçois aujourd'hui, Homunk ! Serais-je le Destin ? Seuls les fous tentent de s'approprier la toute-puissance. C'est pourquoi je ne songe pas à porter assistance à Rhodan. Celui qui s'aventure à risquer autant qu'il a risqué sur Okàl doit en payer lui-même le prix !

	— Mais tous deux sont exposés à un grand danger, maître ! Celui de périr purement et simplement.

	— Je ne le contesterai pas, Homunk.

	— Mais tu mets Thomas Cardif face à un péril encore plus grand, maître !

	— Pas encore. Et je l'avertirai à temps. De manière très persuasive. Il s'est accaparé toute la connaissance que Rhodan possède à mon sujet. Celui qui ose agir tel que Cardif le fait doit avoir l'intelligence nécessaire à tirer juste profit d'un savoir qui lui est étranger. Nous verrons donc si lui y parvient... Mais il est temps de retirer l'activateur du physiotron, Homunk ! Veux-tu bien t'assurer qu'il est accordé sur la fréquence biologique de Perry Rhodan, comme Thomas Cardif l'a désiré?

	— Mais Cardif n'est pas Rhodan, maître ! Ni toi ni moi n'avons été dupes, au contraire de tous les autres qui le côtoient. Dans son cas personnel, cet activateur cellulaire sera contre-indiqué !

	— Je l'en aviserai en temps utile, Homunk, de façon très explicite.

	— Et que déclencheront les vingt autres activateurs réclamés par les prêtres de Bâalol, maître ?

	— Une vaste farce, Homunk, et une bonne leçon qui apprendra peut-être clairement à ces Antis que l'on ne doit pas impunément tenter de me rouler. Thomas Cardif, lui, m'amuse parce qu'il ne connaît pas le vieil adage de l'arroseur arrosé. Il est donc loin d'être aussi intelligent que son père.

	Dans la salle du physiotron, la conversation s'acheva sur le rire satisfait de l'Immortel. Homunk, dont le mécanisme encéphalique reposait sur des liaisons intotroniques semi-organiques de base hexadimensionnelle, n'osa pas se hasarder à interroger son maître plus avant. Il n'était pas inquiet. Il connaissait assez l'être collectif pour savoir que Cardif tenait son destin entre ses propres mains et allait lui-même déterminer le cours futur de son existence.

	Depuis le fond de la salle, Homunk vit l'activateur sortir du physiotron et, porté par un flux antigrav, s'éloigner en direction des larges portes donnant sur la place. Accordé aux ondes biologiques de Perry Rhodan, l'appareil ovoïde eût offert au Terranien l'immortalité relative — mais Thomas Cardif n'était pas Perry Rhodan ! L'activateur n'aurait-il cependant aucun effet sur Cardif ? Ou allait-il générer quelque chose d'inattendu, auquel le terme de contre-indication faisait une allusion des plus nébuleuses ?

	Homunk contempla encore l'activateur qui venait de flotter hors de la salle. Le rire satisfait de l'Immortel résonnait doucement, mais assez pour emplir tout l'espace intérieur du vaste hall. L'être collectif s'amusait toujours avec entrain de l'attitude des Terraniens mais, depuis qu'il était devenu cette entité spirituelle, personne encore n'avait tenté de le flouer comme tel avait été le cas aujourd'hui. Et c'était précisément cela qui le comblait d'aise.

	***

	 

	 

	Thomas Cardif se dirigeait vers la corvette.

	Il avait réussi ! Il portait l'activateur, la vie éternelle s'ouvrait maintenant devant lui. Seul un acte de violence pouvait le tuer, il était désormais paré contre les effets du vieillissement et de la dégénérescence cellulaire. Par l'inconcevable pouvoir de cet objet ovoïde posé contre sa poitrine, le processus de régénération ininterrompue des cellules de son corps était amorcé.

	Il avait réussi ! Néanmoins il réprima son sentiment de triomphe. Il se trouvait toujours sur Délos et le danger d'être démasqué par l'Immortel subsistait.

	L'être collectif se taisait à présent. Il avait pris congé de Cardif au moment où celui-ci avait passé autour de son cou la chaîne de l'activateur avant de le dissimuler sous son uniforme.

	— Perry Rhodan, je l'ai exactement réglé sur ta fréquence biologique. Un service que je te rends de bon cœur, mon vieil ami ! Je t'enverrai un peu plus tard les vingt autres activateurs. Tu les trouveras près du sas de ton astronef. Ne te fais aucun souci au sujet du conteneur dans lequel ils auront été placés. Quand tu souhaiteras qu'il s'ouvre, il s'ouvrira. Mais si tu décides qu'il doit rester fermé, alors nulle force au monde ne pourra accéder à son contenu. Adieu, Perry, ta visite m'a réchauffé le cœur d'une manière plus que rare.

	Sur ces mots, l'Immortel de Délos avait à nouveau éclaté de ce rire tonitruant qui le caractérisait. Ce rire avait accompagné Cardif jusqu'à ce qu'il atteignît le milieu de la place, puis d'un coup il s'était éteint.

	Cent mètres seulement séparaient encore Cardif de la D-109 lorsqu'il sentit un courant d'énergie parcourir tout son corps, un flux et une intensité qu'il n'avait jamais éprouvés de sa vie.

	« L'activateur fonctionne », pensa-t-il, et il dut mobiliser toutes ses forces pour ne pas s'abandonner à l'euphorie. Il se retint de faire un pas, se concentra sur lui-même et plus aucune illusion ne subsista : il se sentait jeune, chargé d'énergies nouvelles et libéré de l'oppression qui avait pesé sur lui depuis qu'il avait posé le pied sur Délos.

	Lorsqu'il atteignit la rampe d'accès, une sphère brillant d'un éclat rouge terne surgit soudain du néant. Elle flottait à hauteur de son visage. A l'intérieur, il put discerner et reconnaître vingt répliques sombres et ovoïdes de l'activateur blotti contre sa poitrine.

	Il tendit la main et effleura la surface du conteneur. Cette enveloppe était fraîche, mais pas froide. Si la sphère avait un aspect massif, ce n'était qu'une apparence. Le savoir dérobé à Rhodan fournit à Cardif un éclaircissement quant à la structure de cette coque creuse. C'était un champ temporel réglé sur ses impulsions personnelles, et que lui seul pouvait donc ouvrir. Il comprit alors ce que l'Immortel avait voulu dire : « Si tu le décides, nulle force au monde ne pourra accéder aux vingt activateurs ! »

	Le sourire aux lèvres, il pénétra dans la petite centrale de commandement de la corvette. Stane Nolinov et Brazo Alkher avaient choisi de passer agréablement le temps en se livrant à une partie d'échecs. Ils firent mine de se lever lorsque leur chef apparut soudain, mais celui-ci les en dissuada d'un geste. Il leur adressa un signe de tête. Le triomphe, d'une manière ou d'une autre, lui avait rendu un caractère plus humain. A cet instant, il donna aux deux jeunes officiers l'impression d'être ce Perry Rhodan capable de prêter l'oreille à ses semblables.

	— Il faut cependant que vous interrompiez votre partie, messieurs. Nous partons !

	Cardif-Rhodan ignora les regards remplis de curiosité des deux lieutenants, qui revenaient sans cesse à cette sphère rouge pâle flottant dans l'air à hauteur des épaules de leur chef. Alkher et Nolinov commandèrent la remontée de la rampe puis la fermeture du sas, activèrent la préchauffe des propulseurs et le silence solennel qui avait régné à l'intérieur de la corvette fut remplacé par un grondement, un ouragan de sons, une vraie musique d'orgue. Le convertisseur principal se mit en régime avec des résonances de basse profonde et la D-109 fut parcourue par un frémissement.

	Les deux officiers n'eurent pas le temps de se retourner en direction de leur chef, celui-ci avait déjà quitté le central. Alors qu'ils en étaient aux derniers préparatifs d'appareillage, Cardif-Rhodan revint — mais sans la compagnie de la sphère flottante à l'éclat rouge terne.

	— Décollage ! annonça Brazo Alkher conformément à la procédure. Même s'il était officier responsable de la conduite de tir à bord du Duc-de-Fer, il avait reçu la dure formation de l'Académie de l'Astromarine Solaire et était apte à piloter des corvettes ou des vaisseaux civils aussi bien que des croiseurs de combat.

	La D-109 s'enleva en douceur. Elle décrivit deux boucles centrées sur la tour gracile de plus de trois cents mètres de hauteur, plantée en bordure de l'immense place circulaire, et pendant cette manœuvre Brazo Alkher imposa au vaisseau quelques oscillations autour de son axe de vol. C'était le salut de départ classique, une coutume qui s'était très vite ancrée dans les usages de l'Astromarine mais qui n'avait bien évidemment pas cours pour les astronefs sphériques.

	La D-109 fila à la rencontre de la cloche d'énergie dont la coupole protégeait ce disque planétaire artificiel de huit mille kilomètres de diamètre qu'était Délos.

	— La lucarne, là ! s'écria Stane Nolinov au comble de la surprise.

	Alkher poussa à cet instant le propulseur à son régime maximal. Dans le rugissement de ses moteurs, la D-109 jaillit comme une flèche dans l'espace normal.

	A peine le petit vaisseau interstellaire eut-il franchi la frontière que l'image du champ protecteur et de la lucarne disparut de l'écran panoramique. A proximité immédiate de la D-109, il n'y avait plus que l'espace normal, pauvre en étoiles, comme si le monde artificiel baptisé Délos par les hommes n'avait jamais existé.

	Sans mot dire, Cardif-Rhodan quitta de nouveau le petit poste central. Il devait et voulait être seul. Pour savourer son triomphe dans les moindres détails. Lui, l'immortel, avait réussi, et échapper aux griffes des Antis allait maintenant être un jeu d'enfant grâce à l'appât qu'il détenait à présent en vingt exemplaires.

	Cardif referma la porte de sa cabine. Il se laissa tomber dans le fauteuil. La sphère rouge pâle, au champ temporel faiblement lumineux, flottait dans un angle de la pièce exiguë. Cardif se concentra sur l'objet.

	— Ouvre-toi ! pensa-t-il.

	La sphère s'approcha sans bruit et stationna à une dizaine de centimètres au-dessus de ses genoux. Une fente bâilla. Un corps ovoïde, à l'intérieur de l'enveloppe, se mit en mouvement et se déplaça vers l'ouverture. Puis l'activateur cellulaire sortit de son cocon protecteur et descendit se poser sur les cuisses de Cardif.

	Ses mains s'en emparèrent et il se mit à l'examiner sous tous ses angles. Ce modèle ne se différenciait du sien que par un détail : au-dessus de l'encoche longue de deux centimètres se trouvait un petit contact autorisant l'ajustement automatique à la fréquence biologique du futur porteur. L'Immortel lui avait particulièrement souligné le fait que les activateurs devaient être spécialement conditionnés afin d'être transmissibles d'un individu à un autre, faute de quoi ils cessaient toute fonction au changement de détenteur.

	Cardif rit aux éclats à cette pensée.

	— Vingt fois la vie éternelle, mes chers prêtres ! jeta-t-il avec mépris, souhaitant dès cet instant faire face aux Antis.

	Ils allaient devoir payer cher pour bien moins que ces vingt activateurs, et ce serait lui qui fixerait le prix. La vie éternelle était d'une valeur inestimable.

	« Et pourquoi ne les ferais-je pas chanter avec juste l'un de ces activateurs ? » réfléchit-il. Il repoussa l'objet ovoïde par la fente, à l'intérieur du champ temporel, et la sphère luminescente se referma d'elle-même. Puis, comme si elle avait eu le comportement d'un être vivant autonome, elle repartit stationner dans un coin de la cabine.

	— C'est gagné ! lança avec fierté Thomas Cardif.

	 

	 

	CHAPITRE IV

	 

	Après cet interrogatoire auquel, des heures durant, le patriarche Catepan et les autres Marchands avaient été soumis, l'inaction s'était installée à bord du Duc-de-Fer.

	Au début, les Terraniens s'étaient conduits assez rudement avec les Francs-Passeurs. On ne pouvait leur en vouloir : personne n'avait oublié les troubles qu'ils avaient autrefois provoqués dans la Galaxie, en coalition avec les Antis et Thomas Cardif, ni ces millions d'intoxiqués au Liquitiv dont la mort s'inscrivait au passif des antimutants qui se donnaient le nom de prêtres.

	Allan D. Mercant menait lui-même les interrogatoires. C'était son métier. Et l'assistance de trois hommes de la Défense Solaire, en poste régulier sur Pluton, était précieuse pour conduire les séances de manière concentrée.

	Le patriarche Catepan jura par tous les dieux d'Arkonis ne pas avoir eu la moindre idée de l'appartenance de l'homme tué par Rhodan au corps des serviteurs de Bâalol. Mais on n'en crut pas un mot. Au bout de plusieurs heures cependant, au commencement de la troisième série d'interrogatoires, lorsque les télépathes sondèrent les pensées de tous les Marchands Galactiques du comptoir de Pluton, l'innocence de Catepan fut établie.

	Une surprise était encore à venir.

	L'interrogatoire était terminé, les Passeurs relâchés avaient depuis un bon moment regagné leur comptoir et les hommes en charge des séances d'investigation goûtaient dans leurs cabines à un repos bien mérité lorsque la section sanitaire du Duc-de-Fer donna l'alerte.

	Bully bondit de sa couchette en jurant, s'habilla à toute allure et fila vers l'infirmerie. Dans le puits antigrav de secours, il rencontra Mercant. Celui-ci ne savait pas davantage pourquoi il avait été tiré de son sommeil.

	Ils furent accueillis par le docteur Pinter, aux côtés duquel se tenait le commandant Jefe Claudrin. Rien de particulier jusque-là. En revanche, la surprise était de trouver là aussi Jack Hannibal, le spécialiste des équipements hypercom. Bully et Mercant échangèrent plusieurs regards qui en disaient long.

	— Je ne peux m'empêcher de penser à notre bon vieux Tiff, grommela Bully.

	— Moi aussi, fit Mercant en écho.

	L'homme auquel ils faisaient allusion était le général Julian Tifflor, Tiff pour ses amis et le plus souvent aussi pour Rhodan. Au temps où il était aspirant, il avait joué le rôle de « Piège à Pirates » et accompli de véritables prodiges lors des premières confrontations entre Terraniens et Francs-Passeurs. Des miracles dus en grande partie à ce mouchard hypercom qui lui avait été implanté chirurgicalement et qu'il portait encore à l'heure actuelle.

	Les signaux de cet émetteur, rayonnant sur plusieurs années-lumière, avaient alors permis à Rhodan de localiser les secteurs où ses actions entraînaient Tifflor et d'y intervenir de manière décisive à l'instant critique.

	Pas plus Jefe Claudrin que le docteur Pinter ou le spécialiste des hypercoms ne pouvaient comprendre le conciliabule de Mercant et de Bully. Aucun d'eux n'était né à l'époque des hauts faits du « Piège à Pirates ».

	— Ces messieurs veulent-ils bien me suivre jusqu'au laboratoire médicotechnique ? les pria le docteur.

	Tous se laissèrent guider. Bully venait en ces lieux pour la première fois. Tout ce qui avait des relents de dispensaire, d'infirmerie ou de clinique lui inspirait l'horreur et l'aversion.

	— Asseyez-vous, s'il vous plaît ! invita Pinter.

	— Merci, mais nous préférons rester debout, répondit Bully. Je ne tiens pas à m'attarder en cet endroit. Que se passe-t-il ?

	Jack Hannibal, le spécialiste des hypercoms, s'avança jusqu'à une table et prit une pince. Sur une petite lame de verre était posé un objet de la taille d'un pois. Hannibal le saisit avec la pince et le montra à la ronde.

	— Ceci, messieurs, est un hyperémetteur d'un type rarissime. Je ne fais pas seulement allusion à sa portée qui dépasse cinquante années-lumière, mais aussi au fait que cette merveille de la technique se place dans l'oreille et utilise le tympan comme microphone. Deux heures après la mort de l'Anti, le tympan de ce dernier n'avait pas encore été figé par la raideur cadavérique et il a permis à cet hyperémetteur situé dans l'oreille gauche de notre homme de capter toutes les paroles qui se sont prononcées dans son entourage. Il n'y a hélas que trois heures que nous avons découvert cet appareil, trois heures que j'ai employées à me familiariser avec son fonctionnement. Puis-je vous le montrer, Monsieur Bull ?

	Mais celui-ci refusa. Il avait d'autres préoccupations en tête. Il pensait au voyage de Perry Rhodan vers Délos. Il s'interrogeait en vain sur ce qui avait bien pu être dit autour du cadavre de l'Anti, certain que quelqu'un d'autre avait alors dû faire allusion à l'expédition du Stellarque vers la planète artificielle.

	Mercant devait se faire les mêmes réflexions, car il prit Bully par la manche et lui dit à voix basse :

	— Venez avec moi !

	Jefe Claudrin avait remarqué leur manège et il leur lança un regard interrogateur. Mercant lui fit un signe de tête approbateur, l'Epsalien comprit et les suivit.

	Assez déçu, le spécialiste des hypercoms les vit s'éloigner. Au moment de passer la porte, Bully se retourna.

	— Grand merci, mon cher Hannibal, je crois que nous avons tous une énorme dette envers vous.

	Puis, à l'intention du docteur Pinter, il ajouta :

	— Et qui donc a découvert cet engin diabolique ?

	— Moi, rétorqua modestement le docteur.

	Bully hocha simplement la tête.

	En chemin vers la zone des cabines, Reginald Bull demanda :

	— Comment est-ce possible que ni notre centralcom ni les forts de défense de Pluton n'aient détecté les émissions de cet espion ? D'habitude, ils enregistrent même un pet de cancrelat !

	— Vous avez donc oublié les Swoons ? lui répliqua Mercant.

	— Vous ne prétendez tout de même pas que nos microtechniciens de la Terre et de Mars travaillent main dans la main avec les Antis ?

	— Je ne parle pas de ceux-là, mais des Swoons qui résident sur leur planète-mère. S'il est vrai qu'ils ont construit cet émetteur hypercom surpuissant et ultra-miniaturisé, il ne m'étonnerait pas qu'ils l'aient aussi doté d'un système de compression des signaux. Un message en signaux comprimés dure moins d'une nanoseconde et peut sans conteste passer inaperçu à travers les mailles de notre réseau de surveillance hypercom !

	— Des perspectives réjouissantes ! Et entre-temps, que se passe-t-il ou que s'est-il passé avec le Pacha? Vous ne voulez pas y penser, Mercant ? C'est la politique de l'autruche !

	Mercant afficha un mince sourire.

	— Vous avez oublié nos lieutenants Brazo Alkher et Stane Nolinov. Le Pacha n'aurait pu se doter de meilleur équipage. Si quelque chose s'était produit, ils nous en auraient avertis. Nous connaissons tous Alkher pour sa rapidité d'action.

	— En espérant qu'elle ait pu jouer cette fois encore !

	Mercant s'arrêta. Lorsque Bully, l'éternel optimiste, se mettait à tout voir en noir, un événement inattendu et fâcheux ne tardait en principe pas à se produire.

	Les deux hommes étaient arrivés devant la cabine de Mercant. Ils jetèrent un coup d'oeil à leurs chronographes.

	— Eh bien, nous avons encore quatre heures de sommeil à condition que rien d'autre ne vienne nous déranger, déclara Bully en bâillant. Puis il souhaita une bonne nuit au Maréchal Solaire.

	— Bonne nuit également, répondit Mercant en entrant dans sa cabine.

	Le Maréchal Solaire s'allongea, mais le sommeil ne vint pas. Les pensées de Mercant tournaient autour de Rhodan. Et plus il se concentrait sur le Stellarque, plus son inquiétude augmentait.

	Les yeux grands ouverts, fixant l'obscurité, il se représentait avec précision le visage de Rhodan. Il en connaissait chaque trait, et pourtant il lui semblait identifier quelque chose d'étranger dans l'image que lui renvoyaient ses souvenirs. Il ne savait exactement quoi, il en avait juste l'intuition. Et cela guida ses pensées sur des cheminements faux. Sans en avoir conscience, il n'avait pas su tirer les conclusions logiques qui s'imposaient. En fait, il accordait trop peu de prix à ses propres sentiments.

	Le maréchal avait perdu toute notion de la durée et ne put dire combien de temps il était resté à méditer dans le noir lorsque les sirènes du Duc-de-Fer sonnèrent une alerte de première urgence.

	La corvette D-109 volait maintenant à cent cinquante mille kilomètres par seconde mais ne monterait pas jusqu'au seuil de transition dans l'espace linéaire. Par l'intercom, Cardif-Rhodan avait donné l'ordre de ne pas dépasser 99,01 pour cent de la vitesse de la lumière. L'ordre du Pacha avait force de loi pour les deux jeunes officiers, même si l'expression de leurs visages affichait la désapprobation.

	Stane Nolinov se tourna vers Brazo Alkher.

	— As-tu idée, petit frère, de la distance à laquelle peut se trouver le plus proche de nos croiseurs de surveillance ?

	— Pas du tout, Stane, rétorqua Alkher. Interroge donc le cerveau P si tu veux le savoir !

	— C'est hors de ma portée, répondit Nolinov.

	Cette exagération était éhontée. Il n'avait qu'à pivoter sans quitter son fauteuil-contour pour se trouver face au clavier de la positronique de bord, et cette dernière lui eût fourni l'information en quelques secondes.

	La vitesse de la corvette augmenta. Brazo Alkher jeta un œil sur les détecteurs. Rien à signaler. Quelle que fût la direction d'observation, l'espace environnant était totalement vide, à l'exception des soleils lointains. Puis le jeune lieutenant se mit à contrôler le pupitre de tir.

	— Que fais-tu donc ? interrogea Nolinov avec une pointe de curiosité.

	Même au plus profond du sommeil, Brazo Alkher était capable de maîtriser n'importe quelle console de tir. Ses yeux n'avaient nul besoin de guider ses mains. Comme à l'instant présent où il agissait par le plus pur des automatismes.

	— On ne sait jamais, Stane, mais à la vitesse où nous filons, mieux vaut s'assurer que nous pouvons à tout instant basculer la puissance d'un de nos générateurs du système propulsif vers les armes lourdes. Cela me réjouit d'être à bord d'une si petite coque de noix et de voir de quelle force de frappe elle dispose.

	— Il faut vraiment être officier de tir pour apprécier ce genre de choses, si tu veux mon avis. Moi, j'éprouve pour les armes rayonnantes un respect presque sacré. Quand je repense à notre première séance de tir de précision, à l'Académie, et au savon que m'a passé l'instructeur...

	— Mais encore ? questionna Brazo en enclenchant le dernier contact d'activation du pupitre.

	— Que peut donc bien faire un cadet en pleine instruction, d'après toi ? Nous volions sans but précis au milieu d'une ceinture d'astéroïdes, et ma cible désignée était un gros caillou de trois cents mètres de diamètre. Tout se serait bien passé si un autre bolide presque cent cinquante fois plus gros ne s'était trouvé à huit ou dix kilomètres juste derrière mon objectif. Dans l'excitation de mon premier tir, c'est lui que j'ai atteint...

	Le cri de surprise de Brazo Alkher interrompit net l'évocation des souvenirs de son partenaire. Les détecteurs de structure de la D-109 venaient de donner l'alerte à l'instant même où une énorme nef cylindrique émergeait du néant. Vu le grossissement sur lequel étaient réglés les systèmes d'observation de la corvette, l'écran panoramique montra aux deux hommes la masse monstrueuse du cylindre aux extrémités arrondies comme s'il s'était trouvé là devant eux, alors qu'un million de kilomètres les en séparaient encore. Mais à soixante pour cent de la vitesse de la lumière, cette distance ne signifiait rien — quelques secondes tout au plus avant la rencontre.

	Trois sirènes d'alarme se mirent à hurler à bord de la D-109.

	D'un coup, Brazo Alkher était devenu un autre homme. Tout ce qu'il voyait était ce vaisseau inconnu qui fonçait vers lui. Sa main saisit en un éclair la commande qui activait le système de transition linéaire instantanée.

	Un faisceau radiant tiré par la tourelle de la nef cylindrique lui fit prendre une autre décision et s'apprêter à faire feu tout en réduisant avec brutalité la vitesse de la corvette. Le rayon énergétique ennemi passa à quelques milliers de kilomètres en avant de sa cible soudain ralentie.

	— Je prends les commandes ! grinça Stane Nolinov.

	Tout ceci n'avait duré que quelques fractions de seconde. Alkher avait désormais les mains libres pour la conduite de tir, il allait pouvoir prouver ce dont il était capable. Une nef cylindrique voulait les mettre à mal, osait s'en prendre à leur chef ? Eh bien, ils allaient voir ce qu'ils allaient voir !

	Brazo Alkher enfonça sans hésiter la touche d'appel hypercom d'urgence. Relayé par le cerveau P du bord jusqu'au puissant émetteur hypercom de la D-109, le S.O.S. accompagné des coordonnées galactiques de la corvette rayonna dans toutes les directions de l'espace. Simultanément, Alkher ouvrit le feu avec les trois canons à impulsions de la D-109.

	Mais une manœuvre imprévue de la nef cylindrique entraîna pour elle des conséquences désastreuses. Les tirs radiants d'Alkher ne frappèrent pas sa zone avant mais firent fondre sa coque au niveau du secteur des machines. Les deux navires se trouvèrent ensuite presque bord à bord.

	— C'est fini pour eux ! énonça Brazo d'une voix n'admettant pas de contradiction.

	Mais Stane Nolinov ne songea même pas à lui répondre. Il avait les yeux fixés sur les instruments, et ceux-ci en disaient déjà trop sur le compte de ceux qui avaient attaqué les Terraniens.

	Des Antis !

	La centrale énergétique de la corvette délivrait toujours autant de puissance, mais cette puissance avait perdu tout effet. Le champ parapsychique d'un serviteur de Bâalol s'était refermé autour des génératrices de la D-109. Brazo Alkher et Stane Nolinov étaient bel et bien isolés des machines de leur vaisseau, l'énergie qu'elles produisaient se libérait en totalité à l'intérieur de l'écran-barrage établi par l'Anti. L'explosion résultante allait être terrible, sauf si les générateurs étaient sous peu désactivés. Stane Nolinov ne tarda pas à intervenir dans ce sens, et le pupitre de commande s'éteignit.

	L'homme que les deux officiers prenaient pour leur chef sortit alors de sa cabine et accourut au poste central.

	— Ce sont des Antis, Monsieur ! dit Nolinov sur un ton laconique en désignant d'un geste las l'écran panoramique.

	Décrivant un large virage, la nef cylindrique se rapprochait d'eux.

	— Des Antis ? s'exclama Cardif-Rhodan. Son regard flamboyant se fixa sur l'écran.

	— Je pense avoir eu tout juste le temps de lancer un S.O.S., Monsieur, précisa Alkher sans se douter de rien.

	Thomas Cardif crut alors devenir fou.

	— Vous avez envoyé un S.O.S. ? hurla-t-il. Quoi ? Vous avez alerté l'Astromarine par hypercom ?

	En même temps qu'il prononçait ces mots, il se rendit compte de son inconscience.

	— Mais, Monsieur... bredouilla Alkher en le dévisageant avec incompréhension.

	— C'est bon, Alkher, dit Cardif en essayant de rattraper son erreur. Mais comment diable savez-vous que nous avons affaire à des Antis ?

	— Vous n'avez donc pas entendu, Monsieur ? répliqua le jeune lieutenant avec encore plus d'étonnement dans la voix. Nous avons dû couper les propulseurs pour éviter qu'une explosion ne nous éparpille aux quatre coins du cosmos. Ces antimutants ont établi un champ de barrage psi autour de notre salle des machines, plus un seul rayonnement corpusculaire ne pouvait en sortir...

	Rudement, Thomas Cardif interrompit Brazo Alkher.

	— Je ne vous ai pas chargé de me faire un cours, que je sache !

	Ce disant, il fit demi-tour et quitta le poste central.

	— Tu peux m'expliquer ce qui a mis le Pacha dans cet état, petit frère ? demanda Nolinov avec effarement.

	Décontenancé, Brazo ne sut que répondre.

	— Aucune idée, mon pauvre... Mais regarde, ils nous envoient un rayon tracteur ! Mon Dieu, pourquoi mon tir radiant n'a-t-il pas fait sauter les machines de ce pirate ?

	Provisoirement, rien ne pouvait changer leur situation. Le seul espoir sur lequel se reposer était l'Astromarine Solaire, si tant était que l'antenne émettrice de la D-109 n'avait pas elle aussi été inhibée au moment de l'émission du S.O.S.

	Grâce au générateur de secours, Brazo Alkher obtint assez d'énergie pour interroger le cerveau P. Sur sa droite, l'apparition d'une ombre lui fit lever les yeux. Il reconnut le Stellarque et l'entendit questionner d'un ton cinglant :

	— Que cherchiez-vous à savoir, Alkher ?

	— Je demandais si le message hypercom avait bien été émis, Monsieur.

	— Et alors ?

	Brazo Alkher eut du mal à avaler cette question. Il lui en coûta énormément de rester calme et poli.

	— Le message est bien parti, Monsieur, et...

	— Et voilà où nous en sommes, fit en écho Stane Nolinov en désignant l'écran.

	Les images montraient sans équivoque que le rayon tracteur avait bel et bien capturé la corvette et que celle-ci, maintenant, entrait dans l'un des vastes hangars de la nef cylindrique.

	Cardif-Rhodan se pencha en direction de l'écran. Il plissa les yeux en découvrant les dommages infligés au vaisseau des Antis.

	— C'est votre tir qui a causé ces dégâts ? Vous avez ouvert le feu sur cet astronef ?

	Le jeune lieutenant ne comprit pas le sens de la deuxième question.

	— Evidemment, Monsieur. Le problème, c'est que je n'ai pas pu récidiver. Je n'ai eu que quelques secondes pour réagir.

	Une secousse brutale fit vibrer le petit engin discoïdal. La D-109 venait d'apponter dans le hangar qui l'avait engloutie. L'écran s'obscurcit juste après avoir montré la fermeture du vaste sas de la nef cylindrique. Il fallut ensuite quelques minutes avant que le hangar ne s'illumine. Entre-temps, la repressurisation avait été effectuée puisqu'un homme sans spatiandre venait d'entrer dans l'immense soute.

	Thomas Cardif le reconnut au premier coup d'œil. Le grand prêtre Rhabol se dirigeait vers le sas de la corvette.

	Ce ne fut qu'à cet instant que Thomas Cardif comprit qu'il avait sous-estimé les Antis. Ils n'étaient pas du genre à se laisser abuser. Leur manœuvre avait fait échouer son plan et allait l'empêcher de les faire chanter grâce aux activateurs cellulaires.

	— Par le Diable ! jura-t-il sans pouvoir se dominer. L'instant d'après, il se maudissait de s'être ainsi laissé aller. Une fois encore il venait de se comporter comme Thomas Cardif, pas comme Perry Rhodan. Même dans une telle situation, celui-ci serait resté calme et imperturbable.

	Nolinov et Alkher, quant à eux, échangèrent alors des regards qui en disaient long. Cardif jeta un ordre.

	— Ouvrez le sas, Nolinov !

	— Bien, Monsieur !

	— Et encore une chose, messieurs : si les Antis n'ont pas eu vent de notre S.O.S., n'y faites absolument aucune allusion. Ce message est en fait notre dernière chance.

	Il fit demi-tour et sortit. Sa confrontation avec Rhabol ne devait avoir aucun témoin.

	— Brazo, attaqua Stane, surprenant son camarade qui était demeuré comme figé dans son fauteuil-contour, toi aussi tu es chamboulé ? Tu trouves que cela ne suffisait pas avec le Pacha ?

	Brazo Alkher hocha la tête, abattu.

	— Et toi, Stane, peux-tu m'expliquer ce qui l'a ainsi retourné ?

	— Il n'y a qu'une seule réponse : sa maladie. Il est plus atteint qu'on ne l'avait cru.

	L'homme qu'ils prenaient pour leur chef était à mille lieues de ces cogitations. Il était enfin face à face avec Rhabol, et celui-ci s'inclinait devant lui.

	— Les serviteurs de Bâalol se réjouissent d'accueillir à leur bord le Stellarque de Sol, Perry Rhodan ! Puis-je vous inviter à me suivre ?

	Cardif ne bougea pas.

	— Je vous prie de me suivre, Stellarque ! réitéra Rhabol, tournant la tête de droite à gauche comme en signe d'avertissement et incitant Cardif à l'imiter.

	Dans l'ombre dense du hangar, à la lisière de la zone éclairée, des robots de combat se tenaient épaule contre épaule. Leurs optiques étaient fixées sur l'homme qui portait l'uniforme du Stellarque de Sol, et leurs radiants étaient pointés sur lui.

	Lorsque Cardif fit le premier pas, Rhabol dit à voix très basse, pour que le Terranien soit le seul à l'entendre :

	— Je savais bien que nous arriverions à nous comprendre !

	***

	 

	 

	Le Duc-de-Fer décolla alors que Bully était en route vers le poste central, au son strident de toutes les sirènes d'alarme du bord.

	Le grondement des propulseurs à impulsion du bourrelet équatorial renforcé s'enflait de seconde en seconde, les étançons télescopiques venaient de se rentrer et des centaines d'hommes d'équipage se pressaient jusqu'à leurs postes. Chacun s'interrogeait sur la cause de l'alerte. Deux personnages seulement savaient de quoi il retournait : Reginald Bull et Allan D. Mercant.

	Bully fit une entrée en coup de vent dans la centrale de commandement. Mais il fut bien obligé d'attendre, comme tous les autres. L'appareillage du Duc-de-Fer, simplement doté d'un effectif de veille, requérait une concentration encore plus grande qu'à l'accoutumée.

	L'Epsalien Jefe Claudrin fit décoller son navire. Cet officier, l'un des plus expérimentés de toute l'Astromarine, semblait être né avec l'aptitude de telles manœuvres. De sa voix de stentor, il lançait ordre après ordre.

	Bully jeta un regard en direction de l'homme qui venait de le rejoindre, et ses yeux croisèrent ceux de Mercant. Un officier accourut en provenance du centralcom, marquant une légère hésitation à la vue des deux personnages avant de se précipiter vers le fauteuil-contour spécial adapté à la morphologie de Jefe Claudrin.

	— Merci ! gronda tel un orgue la basse profonde du commandant.

	L'officier des transmissions repartit, s'arrêta face à Bully et Mercant.

	— Nous avons capté un S.O.S. de la corvette D-109 ! annonça-t-il. Sur le mode automatique, hélas, c'est-à-dire qu'il lui manque une partie des coordonnées spatiales.

	Si un homme comprenait exactement la portée de ce constat, c'était bien Reginald Bull. Des coordonnées incomplètes signifiaient que l'on ne retrouvait jamais l'astronef en difficulté.

	Des calculs furent lancés sur la positronique de bord. A peine quelques secondes plus tard, la bande de plastopapier portant les résultats sortit.

	— Alors ? tonna Claudrin.

	Du fait de sa réactivité exceptionnelle, il attendait la même rapidité et la même précision de tous ses officiers.

	— Le secteur spatial dans lequel doit se trouver la D-109 est un cube de cent quatre-vingts années-lumière d'arête et la probabilité est de 73,6 pour cent, indiqua au commandant l'officier responsable de la liaison avec le cerveau P.

	Bully s'avança vers Claudrin. Celui-ci jeta un regard furtif à l'adjoint de Rhodan, repoussa le micro de façon à le placer devant lui et cessa de lui prêter attention.

	Bully énonça son message.

	— Communication avec le Q.G. de l'Astromarine Solaire : alerte pour la troisième escadre de croiseurs lourds, pour les flottilles dix-huit, dix-neuf et vingt-trois d'avisos légers et pour trois unités de la classe des supercroiseurs. Objectif...

	Suivirent les coordonnées incomplètes que le S.O.S. de la D-109 avait fournies. Et Bully ajouta encore une phrase :

	— Le Stellarque est porté disparu dans ce secteur. Signé : Reginald Bull.

	Le centralcom procéda à une relecture du texte du message puis le diffusa. Mais Reginald Bull n'en avait cure. Immobile, il fixait le sol.

	— Il y a quelqu'un pour qui les choses vont mal tourner, dit-il.

	— Qui donc, Monsieur Bull ? questionna Jefe Claudrin.

	Bully le dévisagea, surpris.

	— Pas la moindre idée, Claudrin. En fait, je ne sais même pas ce qui m'a poussé à faire cette remarque. Quand pouvons-nous passer dans l'entr'espace ?

	A côté du Ralph Thorsten, que l'on avait presque entièrement reconstruit, le Duc-de-Fer était le seul autre navire à être doté du tout nouveau système de propulsion linéaire grâce auquel les douloureuses dématérialisations et rematérialisations inhérentes aux transitions hyperspatiales classiques n'avaient plus cours. Le convertisseur compensateur appelé kalup générait un champ enveloppe dont les lignes de force hexadimensionnelles permettaient au vaisseau de se glisser en douceur dans l'entr'espace, la zone de libration séparant la quatrième et la cinquième dimension, un domaine étrange où la vitesse atteinte pouvait être de plusieurs millions de fois celle de la lumière. De plus, tout au long du vol linéaire, l'étoile-cible choisie comme destination apparaissait en permanence dans le réticule de l'écran spécial de navigation. Du vol à vue, pour schématiser grossièrement.

	Comparée aux transitions classiques, cette nouvelle technique était un progrès d'une valeur inappréciable.

	Sa propulsion linéaire allait permettre au Duc-de-Fer d'être la première de toutes les nefs sphériques de l'Astromarine à atteindre le secteur visé. Les autres vaisseaux allaient franchir en plusieurs transitions la distance qui se montait à plusieurs milliers d'années-lumière.

	Jefe Claudrin ne se laissa pas perturber par la question de Bully à propos de l'activation du kalup.

	— Nous ne plongerons pas plus tôt qu'à l’accoutumée, Monsieur Bull. Je ne prends aucun risque délibéré, même s'il s'agit du Pacha !

	Cette réplique passablement tranchante était fondée. La catastrophe survenue à La Magicienne, qui avait explosé lors du vol de retour du Système Bleu, n'appartenait pas encore à l'histoire ancienne. Cette affaire suffisait à dissuader tout commandant possédant un tant soit peu le sens des responsabilités de tenter des expériences  avec le nouveau système propulsif.

	— D'accord, Claudrin, répondit Bully nullement choqué. Si des nouvelles arrivent, faites-les-moi suivre à la salle des cartes.

	Il sortit, emmenant Mercant. Les deux hommes restèrent muets, évitant toute discussion sur la conduite de Rhodan. Dans la salle voisine, le major Lyon était assis face à ses cartes. Il fit mine de présenter son rapport à ses visiteurs.

	— Laissez donc, Lyon, déclina Bully. Vous êtes déjà en train d'étudier les cartes ? Merci, nous allons pouvoir en faire autant...

	Les échanges qui suivirent se limitèrent à de brèves remarques. Bully prit un crayon magnétique et traça un cercle autour de la zone nord de l'une des cartes.

	— C'est là qu'il nous faut chercher Rhodan.

	Il regarda Mercant.

	— Vous n'avez rien remarqué, très cher ?

	— Si, Bull, deux choses. Nos détecteurs de structure n'ont enregistré aucune transition, pour commencer. Cela s'est déjà produit, lorsque par exemple deux navires situés en des points très différents de l'espace plongeaient ou émergeaient au même instant. Dans ce cas, le saut de plus faible intensité est masqué par l'autre. Le second point est lié au S.O.S. hypercom émis par la corvette. Une liaison hypercom, à la différence des communications normales, ne se laisse habituellement pas brouiller. Il n'y a donc qu'une explication à ce message tronqué, presque amputé des coordonnées spatiales de la D-109 : l'influence d'antimutants.

	— Nous voilà hélas d'accord, constata Bully avec irritation. Et mon cercle sur la carte indique la zone dans laquelle il faut chercher Rhodan, faute de précisions. Il y a pourtant une chose que je ne comprends pas, Mercant : c'est pourquoi le Pacha n'a pas ordonné de transition sitôt après avoir quitté Délos.

	Mercant répondit avec prudence.

	— Peut-être a-t-il été attaqué dès ce moment. Mais il ne s'agit que de suppositions, Bull. Nous n'en savons rien. Cet espace terriblement vaste, ce cube de cent quatre-vingts années-lumière de côté laisse beaucoup d'éventualités ouvertes.

	Le major Lyon n'osait pas se mêler à la conversation. Il se contentait d'écouter attentivement.

	Bully gémit.

	— Si Perry n'avait pas changé, on aurait pu imaginer sans problème ce qu'il aurait fait au départ de Délos. Mais maintenant-

	La colère s'empara de Bully. Il tapa du poing sur la table des cartes.

	— Qu'est-ce qui a bien pu lui passer par la tête ? Ah, si je tenais les médicastres qui lui ont infligé cette thérapie de choc, je les ferais expédier au fin fond de la Sibérie...

	Mercant sourit du bout des lèvres.

	— La Sibérie est devenue bien accueillante ! Si j'arrive un jour à la retraite, Bull, c'est là-bas que je me retirerai pour finir ma vie. Les spécialistes ne méritent vraiment pas autant !

	— Vous aussi, Mercant, vous êtes donc convaincu que tout le mal vient de ce lamentable traitement de choc ?

	— Comment ne pas l'être ? Bull, avez-vous une autre explication à la conduite si spéciale de Rhodan ? Et à la mort de cet Anti, au comptoir des Passeurs sur Pluton ? Pas moyen que cette affaire ne me sorte de l'idée, j'ai observé en détail le cadavre de l'Anti...

	Les conclusions de Mercant étaient étranges. Bully le fixa, les yeux écarquillés, oubliant totalement la présence proche du major Lyon.

	— Un meurtre ? interrogea-t-il d'une voix qui trahissait la peur.

	— C'est un point d'exclamation que je mettrais derrière ce mot...

	A cet instant, Mercant se rappela que Bull et lui n'étaient pas seuls. Il posa lourdement sa main sur l'épaule du major, lui jeta un regard perçant, mais ne prononça pas un mot. Le major ne baissa pas les yeux.

	— Je crois bien devoir intervenir dans votre discussion, messieurs, même si je n'ai pas grand-chose à dire. Je voudrais pouvoir jurer que le Stellarque n'est pas un assassin. Il doit y avoir une erreur...

	La main de Mercant pesait toujours sur l'épaule du major. Le Maréchal Solaire inspira profondément.

	— Je prie aussi fort que vous pour que vous ayez raison, Lyon.

	Puis il porta à nouveau ses regards sur la carte, se rappelant les coordonnées spatiales de Délos.

	— Si l'on place ici la planète artificielle, Bull, alors elle constitue le centre du cercle. Et si mon hypothèse est la bonne, alors il faut que nous cherchions sur une ligne reliant Délos au Système Solaire — avec une dispersion isotrope d'environ trois années-lumière autour de cette ligne.

	Bully n'avait pas écouté.

	— Qu'y a-t-il donc avec cet antimutant, Mercant ?

	Le Maréchal Solaire ne fut pas surpris par la question.

	— L'homme était sans arme. Sa position au sol montre qu'il n'a pas été abattu parce qu'il attaquait. L'explication de Rhodan, cette histoire de presse-papiers ne tient pas la route. Le sang dont il était taché le prouve. De telles traces ne subsistent sur un objet contondant que s'il cause une blessure profonde.

	— Et vous ne me dites tout cela que maintenant, Mercant ? interrogea Bully avec froideur. Sans en avoir conscience, il assumait de plus en plus le rôle de Rhodan. Il était sur le point de se désigner lui-même comme le successeur de son ami, vu l'incapacité totale qui frappait celui-ci.

	— Parce que je ne suis arrivé à ces conclusions qu'au cours des toutes dernières heures. Après notre visite à la section sanitaire, je n'ai pas pu trouver le sommeil. Et lorsque l'alerte a sonné... Eh bien, voilà depuis quand j'ai eu ces idées.

	Le major Lyon intervint.

	— Et moi, je n'y crois pas ! Le Pacha est incapable d'agir ainsi !

	Il y avait dans ces mots une telle conviction que Mercant et Bull sursautèrent.

	— Si vous avez raison, major Lyon, lui rétorqua Bully, alors ni Mercant ni moi ne sommes plus dignes du titre d'amis de Rhodan.

	***

	 

	 

	Stane Nolinov et Brazo Alkher entendirent le pas lourd des robots. Ils devinèrent ce que cela signifiait.

	— C'est fichu pour l'instant, sinon pour toujours ! énonça Nolinov d'un ton sarcastique en dégrafant son harnais. Brazo Alkher l'imita. Sans arme, ils se levèrent des fauteuils de pilotage à l'instant où le premier robot de combat entrait dans le poste central. Quatre autres apparurent à sa suite.

	— Venez ! ordonna l'un des robots positroniques.

	Hostiles, ses radiants étaient pointés sur les deux Terraniens. Ceux-ci quittèrent le bord, escortés par les machines de guerre. La corvette discoïdale était entourée de robots. Les jeunes officiers suivirent l'androïde qui semblait commander.

	Lorsque Stane tenta de parler à Brazo, la voix métallique le coupa immédiatement.

	— Pas de discussion !

	Nolinov se tut. Les robots obéissaient à des programmations qui ignoraient tout sentiment. Et le lieutenant n'était pas candidat au suicide. Il ne fallait pas songer à fuir pour aller se dissimuler quelque part à l'intérieur de la nef cylindrique. Une fois sur le pont principal, les Terraniens aperçurent plusieurs groupes plongés dans une discussion animée, dans la direction du secteur des machines. L'agitation régnait dans le vaisseau, des ordres fusaient, il était question d'un incendie encore non maîtrisé.

	Brazo Alkher eut un bref sourire. Il se réjouissait que son triple tir ait causé de lourds dommages aux machines, car cela ne pouvait qu'arranger leur situation. La flotte solaire, qui devait être en route, n'aurait aucune peine à arraisonner l'astronef paralysé.

	Soudain, un choc terrible ébranla toute la longueur de la nef cylindrique. Avant que ses effets ne cessent, des sirènes se mirent à hurler. A l'autre extrémité du pont principal, des hommes couraient en tous sens. Les Antis qui passèrent près de Nolinov et Alkher ne leur accordèrent pas la moindre attention. C'était la panique qui se lisait sur les visages des prêtres.

	Un large rictus sur les lèvres, les yeux brillants, Stane Nolinov observait le tumulte provoqué par les sirènes.

	Saisis par la poigne brutale des robots, les deux Terraniens furent jetés dans une cabine et churent au sol. Une fois relevés, ils constatèrent que le panneau d'accès avait été refermé et observèrent leur environnement, abasourdis.

	— Ils ont tout de même de l'humour, déclara Nolinov en s'assurant qu'ils étaient bien seuls dans la cabine.

	Un second choc secoua l'astronef, mais l'explosion était moins forte que la précédente. Les sirènes hurlaient toujours.

	— Félicitations, petit frère ! Tu as vraiment touché ce rafiot dans ses œuvres vives, là où les dégâts sont sans rémission !

	Modeste, Brazo balaya le compliment.

	— C'était le hasard, Stane. A l'instant du tir, la nef a viré et c'est son flanc qui a reçu la décharge radiante destinée initialement à sa proue...

	— Ta modestie t'étouffera toujours, Brazo, rétorqua Stane en jetant un nouveau coup d'œil circulaire dans la cabine. Ce qui nous manque, c'est un outil avec lequel nous pourrions enfoncer la porte. Tu ne vois rien, toi non plus?

	— Serait-ce que tu penses à entreprendre une évasion sans emmener le Pacha ? questionna Alkher d'un ton sec.

	— Si on ne peut pas faire autrement, oui ! répondit Stane sans hésiter.

	— Je ne marche pas, moi ! Je crois que rien ne pourra autant nous aider, le Pacha et nous, que de faire sauter quelques machines de plus dans le secteur des blocs-pro-pulsion. Chaque minute supplémentaire dans la place augmente nos chances. N'oublie pas notre S.O.S. !

	Par hasard, Brazo posa sa main sur la poignée du panneau d'accès et l'actionna machinalement. A sa plus grande surprise, le panneau s'ouvrit. Par l'embrasure, il aperçut deux Antis qui lui tournaient le dos, debout au milieu de la coursive. Alkher lança un bref regard à Nolinov, et celui-ci comprit aussitôt.

	Sans un bruit, Brazo repoussa complètement le panneau. Il bondit sur le prêtre de droite tandis que Nolinov s'occupait de l'autre. Les cris des Antis furent couverts par le vacarme des sirènes. Puis les deux Terraniens tirèrent leurs victimes inconscientes à l'intérieur de la cabine, refermèrent le panneau et s'agenouillèrent auprès des corps inanimés.

	Cinq minutes plus tard, les deux serviteurs de Bâalol gisaient ligotés et bâillonnés dans le bloc sanitaire de la cabine, nus comme au premier jour. Nolinov et Alkher s'étaient approprié leurs vêtements pour une mascarade qui n'était pas des plus parfaites mais qui donnerait tout de même le change à bord de cette nef en proie au remue-ménage et à la panique les plus fous, le temps pour eux de gagner le secteur des machines.

	Les radiants lourds qu'ils avaient récupérés sur les deux Antis leur procuraient de plus un sentiment de relative sécurité.

	Le hululement des sirènes n'avait pas encore cessé, des hommes d'équipage affolés couraient toujours en tous sens. Loin à l'arrière du navire, dans la section des blocs-propulsion, les coups de tonnerre de nouvelles explosions continuaient à résonner. Il semblait que les Antis n'aient pas encore réussi à circonscrire l'incendie.

	« Nous avons une chance extraordinaire », se risqua à penser Stane Nolinov à l'instant même où le malheur survenait en la personne d'un robot sortant d'une cabine. Un robot qui se dirigea vers eux sans l'ombre d'une hésitation.

	 

	 

	CHAPITRE V

	Thomas Cardif se crut abandonné des dieux lorsqu'il examina les visages de prêtres fanatiques de ceux qui faisaient cercle autour de lui. Même l'expression de Rhabol avait perdu toute aménité.

	Il se plaça face à Cardif et l'invita à s'asseoir. Glacé et menaçant, il prit ensuite la parole.

	— Le Grand Bâalol t'a fait suivre des études sur Arralon, sous le nom d'Edmond Hugher. En tant qu'Edmond Hugher, tu lui as juré fidélité éternelle ! C'est à lui que tu dois d'avoir été libéré de l'hypnobloc implanté dans ton esprit par les Arkonides il y a cinquante-huit ans sur ordre de ton père. En tant que Thomas Cardif, tu as de nouveau juré grâces éternelles au Grand Bâalol. Par nos soins, Rhodan a pu être mis hors circuit et c'est nous qui avons fait en sorte que tu prennes sa place. Et pour tout cela, tu essaies de nous récompenser en nous trahissant ? Alors qu'un seul mot de notre part, Cardif, suffit pour que les Terraniens arrachent ton masque et que c'en soit terminé de ton petit jeu ?

	« Si tu ne nous remets pas ce que tu as rapporté pour nous de la planète invisible, nous dévoilerons ta véritable identité ! Et sache que nous t'aurions livré même si tu avais réussi à regagner la Terre avec les activateurs cellulaires ! As-tu sérieusement pensé que tu pourrais nous contraindre par le chantage ? »

	Ces phrases frappèrent Cardif comme autant de coups de tonnerre.

	— Où sont les activateurs, Cardif ? interrogea Rhabol d'une voix lourde de menaces tout en braquant un radiant hypnotique sur son vis-à-vis.

	Dans une rage impuissante, Cardif comprit que toute résistance serait vaine. Mais à cet instant d'abattement total il se souvint aussi que les vingt activateurs se trouvaient dans un conteneur infrangible, un champ temporel sphérique qui ne s'ouvrirait que si lui le souhaitait.

	— Les vingt activateurs sont dans ma cabine à bord de la corvette, Rhabol !

	Il prononça ces mots calmement, en s'étirant comme l'eût fait Rhodan en la circonstance. Il dédaigna le radiant hypnotique pointé sur lui.

	Involontairement, la trentaine d'Antis présents sursautèrent. Ils ne pouvaient ignorer le brusque changement intervenu dans le comportement de Cardif. Tout à coup, le fils du Stellarque irradiait cette aura qui avait toujours distingué son père du commun des mortels.

	— Va donc les chercher, Rhabol ! intima-t-il. Je sais que votre intérêt pour les activateurs cellulaires est juste anecdotique. Que signifie posséder la vie éternelle ? Rien, pour vous ? Ou alors... Lesquels d'entre vous n'auront pas leur activateur ? Avez-vous déjà tiré à la courte paille?

	Il connaissait les serviteurs de Bâalol bien mieux que tout autre Terranien. Avec une grande finesse psychologique, il était en train de les monter l'un contre l'autre. Il avait en face de lui les plus influents des Antis et savait qu'aucun d'eux n'était dénué de la soif du pouvoir. La manière dont chacun avait réussi à asseoir sa position n'était pas un secret pour lui. C'est pourquoi il était certain que pas un seul d'entre eux n'était disposé à renoncer à un activateur.

	— Cardif, énonça Rhabol en guise d'avertissement, tu ne parviendras pas à semer la discorde entre nous ni encore moins à nous échapper ! N'oublie pas que Perry Rhodan est toujours en vie ! Et qu'il vivra aussi longtemps que toi, afin que nous puissions sans cesse rappeler à ton souvenir que tu n'es jamais rien d'autre que son fils!

	Pour la première fois, les yeux de Cardif flamboyèrent. Il prit la parole avec dédain, fixant tour à tour chacun des prêtres.

	— Antis, vous n'êtes pas plus forts que moi ! Vous projetez de vous emparer de l'Empire Solaire ? Essayez donc... mais sans moi ! L'accord pour les trois cents comptoirs des Francs-Passeurs n'a pas encore été donné. Comment voudriez-vous les établir sans moi ? Ni votre agent arkonide, Banavol, ni le serviteur de Bâalol qui m'attendait sur Pluton n'ont su faire pression sur moi.

	— Tu as assassiné Juglun, alias A-thôl ! jeta Rhabol.

	Cardif éclata d'un rire cynique.

	— Venant de toi, Rhabol, ce reproche est inacceptable et frise le ridicule! Lors donc, comment poursuivrons-nous la négociation ? Sur la base de droits équitables, ou bien estimez-vous toujours être les plus forts ?

	Détendu, Cardif attendit la réponse du grand prêtre. Ce dernier se tourna vers deux Antis.

	— Allez prendre les activateurs cellulaires dans la corvette !

	A ce moment, un coup violent ébranla la carcasse de la nef cylindrique. Cardif sourit imperceptiblement, mais Rhabol le remarqua.

	— Allez-y ! ordonna-t-il aux deux prêtres que la peur avait immobilisés. Puis il ajouta, le regard brillant de colère :

	— Si l'attaque perfide de ta corvette conduit à l'explosion de ce navire, Cardif, tu périras avec nous !

	— Je n'y puis rien changer, répliqua Thomas Cardif avec froideur.

	Personne ne rompit le silence le temps que les deux serviteurs de Bâalol se rendent à la D-109 et reviennent. Lorsque le panneau d'accès s'ouvrit, cependant, ce ne fut ni sur eux ni sur le butin qu'ils devaient ramener. A la surprise générale, un robot fit son entrée, traînant de force Brazo Alkher et Stane Nolinov.

	— Les deux Terraniens se dirigeaient vers la section des machines, ronronna la voix métallique du robot tout en tenant Alkher et Nolinov sous la menace de ses armes radiantes.

	Les deux lieutenants attendirent en vain un regard de leur chef. Mais l'homme qu'ils prenaient pour Perry Rhodan ne leur manifesta qu'indifférence. Brazo eut juste le temps de remarquer que l'Anti qui faisait face à Rhodan relevait son arme hypnotisante et l'activait.

	Pour les deux lieutenants de l'Astromarine Solaire, il n'exista plus rien que le néant d'un profond sommeil. Ils ne surent plus ce qui leur arrivait et ne sentirent pas que le robot, obéissant à Rhabol, les empoignait et les traînait hors de la cabine.

	A peine le panneau d'accès refermé, l'intercom diffusa une information importante. L'incendie dans la section des machines était enfin maîtrisé. Mais les trois plus gros générateurs ne pouvaient être réparés avec les moyens du bord. L'ingénieur en chef n'épargna aucun détail et n'enjoliva pas la situation.

	— Les transitions sont encore possibles, mais à partir de la seconde je ne m'y fierais plus. Une sollicitation extrême pourrait être fatale à toute l'installation !

	Avec excitation, les prêtres s'entretinrent de la situation. Quelques minutes durant, ils oublièrent Thomas

	Cardif jusqu'à ce que le glacial Rhabol les rappelle à la réalité. Ils n'avaient rien à craindre pour leur vie.

	— Nous pouvons à tout moment prendre la fuite avec la corvette de Cardif.

	Tous approuvèrent avec soulagement et leur intérêt se focalisa à nouveau instantanément sur Cardif.

	Le panneau d'accès se rouvrit. Les deux prêtres étaient de retour. Entre eux planait le champ temporel sphérique du conteneur, luisant de son éclat rouge pâle. Des objets sombres de forme ovoïde, à l'intérieur, se laissaient deviner. Les activateurs cellulaires...

	Une admiration craintive, proche de l'adoration religieuse, s'afficha sur les visages pétris de fanatisme des prêtres. Puis l'adoration céda la place à la cupidité. Face à eux, dans un cocon énergétique de nature inconnue, flottait en vingt exemplaires la vie éternelle !

	— Ouvre la sphère, Cardif !

	La voix de Rhabol tremblait.

	Thomas Cardif se renfonça confortablement dans son fauteuil.

	— Pourquoi moi et pas toi, Rhabol ? Pourquoi n'ouvrirais-tu pas toi-même cette enveloppe ? dit-il en fixant durement le prêtre.

	Il ne vit pas Rhabol régler au plus bas l'intensité de son radiant hypnotique. La petite molette dentée se positionna sur le cran minimum. Sans avertissement préalable, Rhabol leva son arme et pressa la détente. Le flux hypnotique frappa Thomas Cardif, qui se figea instantanément dans son fauteuil.

	— Cardif, ordonna le grand prêtre de Bâalol, ouvre cette sphère !

	Stupéfaits, les Antis entendirent alors la voix de Thomas Cardif.

	— Je souhaite que tu t'ouvres !

	Mais le champ temporel rouge pâle demeura obstinément clos. Les Antis ne savaient vraiment pas grand-chose de l'être collectif de Délos !

	Leurs connaissances à son sujet se bornaient à ce que Cardif avait pu leur en dire — ce qui, avant sa visite à l'Immortel, était loin de représenter cent pour cent de la réalité...

	— Qu'on la découpe ! proposa l'un des prêtres, excité à un point tel qu'il pouvait à peine parler.

	Un désintégrateur fut braqué sur l'enveloppe. Son faisceau toucha le pôle supérieur, mais la sphère intacte continua de planer dans les airs en oscillant doucement.

	— Essayons avec un thermoradiant, suggéra un autre des serviteurs de Bâalol.

	— Non, répliqua Rhabol avec le pressentiment que la sphère résisterait à toute agression. Seul le Terranien est capable de l'ouvrir.

	— Mais il vient juste d'essayer !

	— Il n'est pas lui-même tant que le choc hypnotique fait effet, déclara le grand prêtre avec impatience.

	Il se tenait tout près de la sphère, le regard fixé sur les activateurs encore inaccessibles. Il lui en coûtait un effort surhumain de masquer son excitation aux autres. La vie éternelle était à sa portée, le futur s'ouvrait devant lui — et devant dix-neuf autres prêtres. Ils allaient devenir immortels, tout comme l'était l'empereur Gnozal VIII !

	Des reproches fusèrent à rencontre de Rhabol, l'accusèrent d'avoir employé à tort son radiant hypnotique. La cupidité détruisait tout sens hiérarchique, les serviteurs de Bâalol ne voyaient même plus en Rhabol leur supérieur. Ils ne pouvaient plus longtemps attendre après cette vie éternelle, il leur fallait ces activateurs ! Et ils commencèrent à proférer des menaces contre leur chef.

	Celui-ci l'avait-il escompté ? Il jeta un bref regard circulaire et cria :

	— Robots !

	Le panneau d'accès à la pièce adjacente s'ouvrit. Quatre machines de combat entrèrent, se placèrent de part et d'autre de l'ouverture et pointèrent leurs radiants sur les prêtres.

	— Vous êtes programmés pour m'obéir ! gronda Rhabol. Quiconque tentera de quitter cette cabine y laissera sa vie !

	Thomas Cardif, émergeant de son hypnose momentanée, sourit d'un air amusé. Comme piqué par une tarentule, Rhabol se tourna vers lui.

	— Ouvre cette sphère, Terranien, ou bien je saurai t'y contraindre !

	— Voilà beaucoup de bruit pour rien, énonça Cardif. Il se dressa, écarta l'Anti d'un geste brusque, s'approcha de la sphère et la saisit de ses deux mains, la levant au-dessus de sa tête comme s'il s'était agi d'un ballon.

	— Regardez bien ces activateurs qui peuvent vous offrir la vie éternelle! Tous les vingt sont pour vous, mais seulement si c'est de mon plein gré que j'ordonne à l'enveloppe de s'ouvrir. Ils sont à l'abri, isolés de notre courant temporel. Vous comprenez ? C'est un champ temporel qui les enveloppe, et il ne se lèvera que si j'en exprime le désir ! Alors, Rhabol, oseras-tu toujours me menacer ?

	Il libéra la sphère d'énergie, qui demeura suspendue en l'air sans bouger d'un iota. Au comble de l'agitation, les Antis étaient insensibles à son aura apaisante.

	Avec une nonchalance exaspérante, Thomas Cardif se rassit lentement.

	— Es-tu prêt à traiter avec moi, Rhabol, ou te crois-tu toujours à même de m'imposer tes volontés ?

	— Négocie ! Négocie ! piaillèrent les autres Antis.

	L'intercom coupa court à leurs cris.

	— Astronef terranien en manœuvre d'approche, Rhabol !

	La troupe d'antimutants fut pétrifiée par l'angoisse. L'homme qui avait usurpé le rôle du Stellarque de Sol, lui, jura en son for intérieur. Il ne connaissait que trop le nom du vaisseau en approche — le Duc-de-Fer... Et il savait que l'arrivée inopinée du croiseur de bataille à propulsion linéaire dégradait sacrément sa situation personnelle.

	Les Antis allaient à nouveau le menacer de le livrer comme imposteur à l'Astromarine Solaire s'il ne leur cédait pas immédiatement les vingt activateurs.

	Il leva les yeux. Devant lui se tenait Rhabol, un rictus de triomphe sur le visage.

	— Et maintenant? interrogea-t-il. Et maintenant, Cardif ?

	***

	 

	Les détecteurs spéciaux du Duc-de-Fer n'avaient pas seulement repéré un astronef, ils en avaient aussi appréhendé la silhouette et celle-ci se révélait sur l'écran de visualisation tandis que le croiseur terranien glissait encore dans l'entr'espace en direction de son objectif.

	Bully attendait ces résultats depuis une demi-heure. L'écran de visualisation représentait son unique espoir. La détection spéciale, telle qu'elle pouvait être mise en œuvre au cours d'un vol linéaire, se basait sur la compensation parastable assurée par l'écran-enveloppe entourant le navire et affranchissant le signal-écho de toute distorsion quadri ou quintidimensionnelle. Du fait de l'ouverture angulaire du faisceau de détection et de sa dispersion autour de sa propre direction de propagation, accrue par le champ compensateur kalupéen qui enveloppait l'astronef, il était possible d'accéder à une visualisation de la zone du continuum einsteinien située dans l'axe de la trajectoire.

	— Des Antis ! constata Reginald Bull.

	Jefe Claudrin avait entendu.

	— Nous les aurons rejoints dans six ou sept minutes, Monsieur !

	A cet instant, le grondement caractéristique du kalup se tut. Claudrin avait coupé la propulsion linéaire. Il ne s'agissait pas, en restant par mégarde dans l'entr'espace, de passer à côté de l'astronef localisé.

	Les propulseurs à impulsion se mirent en marche quelques secondes plus tard, dans un rugissement impétueux. Le Duc-de-Fer, émergeant de l'espace linéaire, volait à présent à quatre-vingt-dix pour cent de la vitesse luminique et réduisait sans cesse son allure.

	Sans doute Claudrin avait-il actionné quelques alarmes, car depuis les hangars des Gazelles fut diffusée l'annonce que tout était paré à une intervention. La centrale de tir, en temps normal fief de Brazo Alkher, se déclara elle aussi prête à ouvrir le feu.

	Le centralcom entra à son tour dans la danse. Jefe Claudrin attira le micro devant lui.

	— Transmettez les informations aux autres navires, avec les coordonnées et tout le reste.

	— Oui, Monsieur, entendit-on dans le haut-parleur. Emission dans quelques secondes !

	Bully n'avait pas quitté des yeux l'écran de visualisation de la détection spéciale. La nef cylindrique aux extrémités aplaties devenait de plus en plus nette.

	La détection, couplée à la positronique de bord, avait depuis un moment fourni les paramètres nécessaires à la phase d'approche. La distance séparant le croiseur de bataille du vaisseau des Antis diminuait sans cesse. Et soudain l'officier en charge de la positronique fit une annonce inattendue.

	— Le navire étranger appareille !

	Jefe Claudrin agit sans aucune hésitation. Les propulseurs à impulsion grondèrent à nouveau, avec une intensité accrue. La membrure sphérique du Duc-de-Fer répondit par une vibration sourde et, pendant quelques secondes, il devint impossible de s'entendre. Puis la résonance cessa d'un coup.

	— Ce vacarme m'a damé le pion pendant une bonne minute, murmura Claudrin.

	— Quand serons-nous à portée de tir? l'interrogea Bully qui se tenait toujours face aux écrans.

	— L'homme de la positronique daignerait-il enfin communiquer les paramètres voulus à Monsieur Bull ? Sinon nous nous en reparlerons une fois de retour à Terrania, lieutenant !

	Habituellement très humain, Jefe Claudrin ne plaisantait pas en service. Sa menace était donc à prendre comme argent comptant.

	— Monsieur, cria l'interpellé à l'intention de Reginald Bull, cela prendra entre trois cent trente et trois cent quarante secondes si la nef cylindrique n'a pas plongé entretemps. Car elle accélère à fond depuis exactement vingt secondes !

	Bully n'en demandait pas tant. Il était habité par la crainte de voir le vaisseau étranger leur échapper. L'écran de détection lui montrait quelle vitesse insensée il était en train de prendre.

	A nouveau, la voix de Claudrin tonna.

	— Centralcom, sommations au navire adverse : immobilisation sur le champ aux fins d'inspection, sinon nous ouvrons le feu !

	Mercant se tenait à droite de Bully. Le regard du Maréchal Solaire ne cessait de passer de l'écran à son chronographe. Cent secondes s'étaient écoulées depuis que le responsable de la positronique avait communiqué à Bully les paramètres de temps.

	Le centralcom du Duc-de-Fer diffusa alors une nouvelle d'importance majeure.

	— Le vaisseau étranger Baa-Lo annonce que Perry Rhodan sera abattu si l'ordre d'immobilisation n'est pas levé ! Il s'agit d'un ultimatum qui débutera dans dix-sept secondes !

	Le regard vide, la tête légèrement penchée, Reginald Bull fixait d'un air absent le haut-parleur.

	— Ces damnés Antis ne nous laissent même pas le temps de réfléchir! Centralcom, ici Reginald Bull : annoncez immédiatement que l'ordre est suspendu. Nous faisons le nécessaire pour ne pas approcher à portée de tir. Nous voulons négocier.

	Claudrin sut ce qu'il avait à faire.

	Son croiseur de bataille changea de cap et subit une décélération notable. Sous l'effet de la sollicitation brutale, les absorbeurs de choc situés au plus profond du navire firent entendre leur vrombissement sourd, mais personne dans le poste central n'y prêta attention. Il n'y eut pas un mot. Chacun attendait le message que l'intercom allait relayer d'ici quelques secondes.

	Et ces quelques secondes se muèrent en une éternité.

	Allan D. Mercant ne quittait pas des yeux son chronographe.

	— Déjà cent secondes écoulées... Cent cinq... Cent...

	Le message arriva.

	— Proposition acceptée. Nous sommes prêts à négocier mais Perry Rhodan sera supprimé au moindre incident. Signé : Rhabol.

	— Rhabol ! hurla Bully, essuyant d'un revers de main la sueur qui avait perlé sur son front.

	Jusqu'au Jugement Dernier, il lui serait impossible d'oublier le nom de cet homme.

	***

	 

	 

	Le grand prêtre Rhabol prouvait qu'il n'avait pas usurpé son titre. Il avait agi d'une manière incroyablement rapide et adaptée à la situation lorsque l'approche d'un vaisseau de l'Astromarine Solaire avait été annoncée. Il avait insisté pour que Thomas Cardif restât à proximité et pût entendre chacune de ses décisions.

	Rhabol avait compris que sa vie et celle des autres prêtres, étroitement dépendantes de ce navire mal en point à bord duquel ils se trouvaient, ne tenaient qu'à quelques secondes. Tout le monde, dans ce secteur de la Galaxie, connaissait la précision de tir des nefs des escadres de Rhodan.

	Mais avant de se tourner vers Cardif, le grand prêtre alerta tous les autres serviteurs de Bâalol et leur donna l'ordre d'utiliser leurs champs parapsychiques individuels pour renforcer l'écran protecteur du Baa-Lo. Lorsqu'ils avaient fui Lepso, l'utilisation de cette technique leur avait prouvé qu'un vaisseau ainsi protégé ne pouvait même pas être atteint par les faisceaux radiants, larges comme des tours, que lançaient les supercroiseurs Terraniens.

	Pour l'instant, les dommages sérieux subis par les machines représentaient le plus grand handicap. Une seule transition était autorisée, pas une de plus.

	Sans mot dire, le grand prêtre fixait cet homme qui, sous l'emprise d'un hypnobloc et devenu Edmond Hugher, avait servi les zélateurs de Bâalol pendant près de dix lustres grâce à ses connaissances médicales stupéfiantes. C'était lui qui avait découvert, dans les glandes des perce-boue de la planète Okàl, cette hormone qui procurait d'une part un rajeunissement aussi fulgurant que limité dans le temps et se muait d'autre part, dans le métabolisme humain, en un poison hautement toxique générateur d'une accoutumance irrépressible. Sous le nom de Liquitiv, cette drogue diaboliquement présentée comme un élixir de jouvence avait su faire des millions de victimes parmi les Terraniens et les Arkonides.

	Rhabol et Cardif, alliés pendant des dizaines d'années, se faisaient maintenant face en adversaires, jouant à celui qui arriverait à asseoir sa domination sur l'autre.

	— Ta vie repose entre tes mains, Cardif, se contenta de jeter Rhabol.

	— Et les activateurs, répliqua Cardif avec emportement, ne comptent-ils donc plus ?

	— Explique-moi quelle valeur ils ont dans les circonstances présentes !

	Rhabol indiqua l'écran. Se détachant sur les profondeurs sombres de l'espace interstellaire apparaissait un petit point de lumière ténue. Le Duc-de-Fer, en position d'attente, rayonnait de tous ses projecteurs et faisait ainsi savoir aux Antis du Baa-Lo que son commandement était prêt à entamer les pourparlers.

	Animé d'une rage impuissante qui l'étouffait presque, Thomas Cardif se dressait face au grand prêtre. Il lui fallait mobiliser une énergie surhumaine pour parvenir à se maîtriser. Il avait fort bien su percer à jour les intentions de Rhabol. Celui-ci ne voulait rien payer en échange des vingt activateurs cellulaires. Et la sphère rouge pâle planait toujours non loin d'eux.

	Les transmissions se manifestèrent. Puis les haut-parleurs résonnèrent de la voix de Reginald Bull. Il n'y avait plus que les liaisons phoniques à être opérationnelles sur le Baa-Lo. Tous les écrans avaient été déconnectés. L'absence de visualisation participait grandement à la pression exercée sur Thomas Cardif. Mais si la situation l'exigeait, Rhabol était prêt à faire rebrancher les systèmes vidéo pour que les hommes du Duc-de-Fer puissent assister à une scène qui se déroulait à bord du Baa-Lo, une scène qui éveillerait largement leur défiance vis-à-vis de leur chef.

	— Tu as entendu, Cardif, ce que ton adjoint et éventuel successeur Reginald Bull vient juste d'exiger ! Nous souhaitons conclure la négociation au plus vite. Alors, mon ami, comment réponds-tu maintenant à ma demande concernant les activateurs ? Si tu refuses, c'en sera fini de nous tous, les prêtres de Bâalol, et de toi avec nous. Si tu me les donnes, rien ne s'opposera à ce que tu quittes ce navire. Mais en ce cas souviens-toi que tu auras trois jours et pas davantage pour accéder à la requête des Francs-Passeurs, trois jours pour autoriser l'établissement de leurs trois cents comptoirs supplémentaires, à moins que tu ne préfères alors endurer quelques désagréments que nous avons déjà préparés pour toi !

	A nouveau, la voix de Bully résonna dans les haut-parleurs.

	
— Astronef Baa-Lo, ici Reginald Bull, adjoint du Stellarque de Sol. Je vous avertis de l'approche d'une puissante escadre de guerre et que des incidents sont probables du fait de son effectif. Dans le souci de les éviter, je réclame l'ouverture immédiate des négociations ! Accusez réception de mon appel ! Terminé.

	Trois robots de combat se tenaient à l'arrière-plan de la salle des transmissions. Ils surveillaient Thomas Cardif. Les cinq autres prêtres présents s'étaient quelque peu calmés et étaient retombés dans l'obéissance la plus servile vis-à-vis du dictatorial Rhabol.

	— Je vais ouvrir le conteneur, déclara alors Cardif.

	— N'oublie toutefois pas de nous montrer comment ajuster ces activateurs sur nos fréquences biologiques individuelles, l'avertit Rhabol.

	Thomas Cardif serra les lèvres. Il s'assit, la sphère descendit sur ses genoux et il pensa fugacement, avec intensité : « Ouvre-toi ! »

	La sphère rouge pâle ne s'ouvrit point. Sans bruit, elle perdit toute consistance et disparut. Les vingt activateurs, libérés, tombèrent sur les cuisses de Thomas Cardif.

	Le grand prêtre saisit prestement dix-neuf des objets ovoïdes et les fit disparaître dans ses poches. Puis il prit le dernier et le tendit à Cardif.

	— Fais-moi voir comment on procède au réglage Cardif !

	Sa voix était totalement calme.

	La haine flamboyait dans les yeux de Thomas Cardif. Néanmoins, le fils de Rhodan expliqua au grand prêtre ce qu'il fallait faire pour que l'activateur se syntonise avec son porteur attitré.

	Rhabol reprit l'objet et le déposa avec les autres, au fond d'une de ses poches.

	— Appelle le Duc-de-Fer, Cardif, et annonce ton arrivée imminente. N'omets cependant pas de donner l'ordre de nous laisser repartir sans manœuvre hostile. Me croiras-tu maintenant si je te dis que nous avons été ravis de t'accueillir à bord du Baa-Lo ?

	Thomas Cardif lui tourna le dos, marcha jusqu'à l'émetteur hypercom, alluma l'écran et attendit la stabilisation de l'image. Le visage de Reginald Bull, marqué par la tension et l'inquiétude, s'afficha enfin.

	— Je rejoins le Duc-de-Fer avec la corvette, Bully. Annonce aux autres vaisseaux de l'escadre que le Baa-Lo appareillera dès que j'aurai quitté son bord et qu'ils ne doivent à aucun prix lui interdire de s'éloigner.

	Tout en parlant, il avait involontairement porté sa main droite à sa poitrine. Ses doigts tâtèrent l'objet ovoïde en contact avec sa peau. Le vingt et unième activateur cellulaire, cette merveille venue d'un monde supérieur, qui faisait de lui un immortel !

	Sur la base de cette immortalité, il bâtit en quelques secondes le nouveau plan qui allait lui permettre de briser la puissance des Antis, d'éliminer le vrai Perry Rhodan et de détrôner ce prétentieux d'empereur Gnozal VIII.

	Lui, Thomas Cardif, était Terranien et Arkonide. Il régnerait donc seul sur les deux empires.

	A bord de la corvette, il filait maintenant en direction du Duc-de-Fer. Les propulseurs fonctionnaient à pleine puissance. La masse sphérique du supercroiseur grossissait de seconde en seconde. Thomas Cardif était en liaison permanente avec le centralcom de la nef amirale terranienne. Il venait tout juste de sortir de la zone de portée de tir du Baa-Lo.

	Se penchant vers le micro, il hurla alors :

	— Attaque immédiate de la nef cylindrique ! Alerte à toutes les unités de l'escadre : destruction totale de l'objectif !

	Sa voix avait des résonances métalliques. L'ordre qu'il venait de donner était inexorable.

	Jefe Claudrin agit instantanément. Thomas Cardif se sentit triompher lorsqu'il vit l'énorme sphère de huit cents mètres de diamètre accélérer à plein régime, passer à moins de cinquante kilomètres de la corvette et faire feu de tous les canons radiants de sa tourelle polaire. A la même fraction de seconde, le détecteur de structure de la D-109 enregistra un ébranlement du continuum.

	Malgré ses avaries sévères, le Baa-Lo venait d'effectuer une transition.

	Cardif contempla le détecteur, en quête vaine d'indications chiffrées. Rien ne s'afficha. Il comprit alors ce qui venait de se jouer : avec l'aide de leurs champs parapsychiques, les Antis avaient disparu dans l'hyperespace sans laisser de traces. Et la trame spatio-temporelle du continuum n'avait donc pas réagi à l'instant où, parmi des étoiles lointaines, le Baa-Lo avait émergé dans l'univers einsteinien.

	Une demi-heure plus tard, la D-109 pénétra dans l'un des grands hangars à corvettes du Duc-de-Fer.

	— Perry ! s'écria Bully soulagé, fourrageant de ses mains dans la brosse de sa chevelure rousse. D'une manière ou d'une autre, il lui fallait donner libre cours à son excitation.

	— Dieu merci, Monsieur, vous voici de retour parmi nous ! dit Allan D. Mercant, le regard illuminé.

	Jefe Claudrin lui aussi y alla de son couplet de bienvenue et enchaîna sur des imprécations furieuses, puisque la nef cylindrique lui avait échappé.

	Reginald Bull se faisait peu d'illusions lorsqu'il interrogea Rhodan.

	— Nolinov et Alkher ont donc regagné leurs postes respectifs ?

	Cardif-Rhodan s'était préparé à répondre à cette question depuis son entrée dans le poste central du supercroiseur.

	— Non, énonça-t-il en hochant la tête. Les deux lieutenants n'étaient pas avec moi. Je pense qu'ils ont trouvé la mort.

	— Tu penses qu'ils sont morts, Perry ? Tu n'en as pas la certitude ? bégaya Bully en s'approchant de son ami. J'espère avoir mal entendu ! Pour tout l'or du monde, Perry, qu'as-tu donc eu en tête quand tu as ordonné la destruction totale de la nef cylindrique ?

	— Ce que je viens de te dire, Bully ! répliqua Cardif-Rhodan avec sécheresse, un éclat dangereux dans les yeux.

	Les hommes, dans la centrale, retenaient leur souffle. Ils ne fixaient qu'un seul personnage, le Pacha. Mais ne s'agissait-il pas d'un tout autre Perry Rhodan ? Avaient-ils jamais vu Rhodan laisser tomber l'un des leurs, ou donner ordre de tirer sur un vaisseau en sachant pertinemment qu'un membre de ses troupes se trouvait à bord ?

	— Perry !

	L'appel suppliant de Bully était le reflet de son désespoir, mais Cardif-Rhodan lui coupa abruptement la parole.

	— Crois-tu que je ne regrette pas la mort de ces deux hommes ? J'ai vu un robot les emmener, ils avaient déjà l'air de cadavres. Les Antis ne m'ont donné aucune information à leur sujet quand je les ai interrogés. J'aurais aussi bien pu te dire que les deux lieutenants étaient morts. Aurais-je ainsi esquivé tout malentendu ?

	— Tu n'as jamais encore agi ni pensé de la sorte, Perry ! dit Bully profondément choqué. Je ne te comprends plus. Ce qu'il s'est passé sur Pluton est clair pour moi : Banavol t'a transmis l'information sur la présence d'un Anti au comptoir des Francs-Passeurs, c'est pour cela que tu y es allé. Mais pourquoi toi en personne ? Qu'est-ce qui pouvait t'importer à ce point pour que tu tiennes à vérifier toi-même ces dires ? Alors que nous avons la Défense Solaire...

	Cardif-Rhodan l'interrompit.

	— La Défense Solaire va maintenant pouvoir prouver qu'elle est toujours aussi capable qu'au cours des décennies passées !

	Ce disant, il posa son regard sur Allan D. Mercant.

	— Que signifie tout cela ? gronda Bully en colère. Le fait que ces échanges verbaux se déroulent dans le poste central du Duc-de-Fer le rendait nerveux.

	— Ce que cela veut dire, Bully ? questionna Cardif-Rhodan avec une ironie mordante. Tu le sauras bientôt ! Il serait sûrement intéressant d'apprendre pourquoi les Antis ont monté cette attaque contre moi, et comment ils ont été avisés de mon voyage vers Délos. Domine-toi donc, je te le conseille, car voici mes soupçons : Stane Nolinov, ou Brazo Alkher, ou les deux ensemble, ont informé les Antis de mon expédition sur Délos. Il n'y a pas d'autre alternative, les Antis m'ont fait comprendre sans équivoque qu'ils avaient pu espionner la corvette depuis le départ !

	Derrière Cardif-Rhodan, quelqu'un toussa. C'était Jefe Claudrin, commandant du Duc-de-Fer et supérieur hiérarchique direct des deux lieutenants accusés de trahison.

	— Monsieur... tonna-t-il, mais il n'eut pas le loisir de poursuivre.

	— Je ne vous demande pas votre avis, Claudrin ! jeta Cardif sur le même ton. Quant à vous, Mercant, j'entends bien que votre Défense Solaire soit capable de déterminer au plus vite sur quelle planète le Baa-Lo se sera posé, où les Antis ont filé, et si Alkher et Nolinov sont morts ou encore en vie. J'exige une réponse satisfaisante à ces questions sous une semaine !

	Le visage de Mercant resta sans expression. Il ignora le regard lourd de sous-entendus que lui lança Bully. Il ne se souvenait pas avoir jamais reçu pareil ordre de la part du Stellarque, ni avoir entendu celui-ci mettre en cause les capacités de la Défense Solaire.

	— Monsieur, contre-attaqua-t-il avec calme, c'est l'impossible que vous demandez là à la Défense !

	Le geste souverain que fit Cardif-Rhodan fut éloquent.

	— Impossible par-ci, impossible par-là, Mercant... Cela ne m'intéresse pas ! Savez-vous bien ce qui est en jeu ? Savez-vous ce qui est tombé entre les mains des Antis du fait de l'aide que leur a fournie la trahison d'un ou deux officiers de l'Astromarine Solaire ? Et savez-vous pourquoi ils m'ont libéré sans condition? Vingt activateurs cellulaires sont entre leurs griffes ! Des activateurs dont jusqu'à présent seul Atlan détenait un modèle !

	La révélation cloua le bec du Maréchal Solaire. Bully, lui, semblait manquer d'air. Dans le poste central, tous les officiers présents essuyèrent la sueur malsaine qui perlait sur leur front. Le commandant epsalien en avait même oublié la grossière brimade que lui avait fait subir le Pacha. Et Cardif-Rhodan, debout au milieu de ses hommes dans une attitude triomphale, rompit l'inquiétant silence qui s'était installé par une question toute simple.

	— Comprenez-vous tous maintenant pourquoi j'ai donné l'ordre d'anéantir le vaisseau des Antis ?

	En son for intérieur, Thomas Cardif jubilait. Car même Allan D. Mercant le regardait avec un air légèrement coupable. Le coup bas portait ses fruits, l'accusation de trahison que Cardif avait formulée envers deux officiers intègres faisait son effet.

	Un seul homme ne se laissa pas départir de ses convictions. De sa voix tonnante, Jefe Claudrin réitéra son objection :

	— Pardonnez-moi, Monsieur, mais je ne puis croire à la forfaiture de ces deux lieutenants ! Aucun d'eux ne vous a donné aux Antis — ou alors, l'humanité a perdu à jamais ma confiance et je suis moi aussi un traître à l'Empire Solaire et à son Stellarque !

	Après l'avoir laissé parler, Cardif-Rhodan s'approcha de l'Epsalien et lui posa la main sur l'épaule, en un geste digne du vrai Rhodan.

	— Claudrin, lui demanda-t-il, dites-moi donc comment les Antis ont alors pu apprendre que j'allais me rendre sur Délos ! Serait-ce que j'ai accusé à tort ces deux lieutenants et que le ou les vrais traîtres se dissimulent en fait à bord de ce navire ? Et encore une question : comment se fait-il que les serviteurs de Bâalol aient pu m'interroger au sujet des activateurs alors qu'ils me retenaient captif ?

	Le commandant du Duc-de-Fer dévisagea le Stellarque en ouvrant de grands yeux, puis il secoua lentement sa tête massive.

	— Je regrette, Monsieur, mais il m'est toujours impossible d'accuser ces deux officiers de trahison. Il doit plutôt se tramer des choses dont nous n'avons pas encore la moindre idée. Peut-être la Défense Solaire saura-t-elle nous les révéler...

	Cardif-Rhodan n'eut pas le temps de trouver une réponse. Du fond du poste central, Mercant prit la parole.

	— Je vous en fais le serment, Claudrin : la Défense Solaire va éclaircir cette affaire, aussi vrai que je me nomme Allan D. Mercant !

	***

	 

	 

	Cardif-Rhodan allait maintenant rentrer dans l'ombre. Dans l'esprit de ses amis, le choc qu'il avait subi sur Okàl et la thérapie appliquée pour tenter de le guérir étaient responsables de son état présent. Tant qu'il s'agirait de traiter des questions courantes, ses proches se tiendraient à ses côtés pour le seconder de toutes leurs capacités.

	Le faux Stellarque se réjouissait de leur opinion et de leur attitude à son égard. Il pourrait ainsi continuer de jouer la comédie tout en poursuivant en secret ses vrais objectifs. Néanmoins, il aurait intérêt à tirer la leçon de certains événements qui allaient bientôt se produire — comme par exemple sur Utik — en se disant qu'il n'était peut-être pas à l'abri de telles mésaventures...

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	DEUXIEME PARTIE IL ETAIT

	SUR UTIK UNE FLEUR MERVEILLEUSE...

	 

	CHAPITRE PREMIER

	La conversation qui suit s'est tenue sur Délos. Il s'agit d'un dialogue entre le robot humanoïde Homunk et son maître, l'être collectif qui préside aux destinées de la planète artificielle. Etant donné l'étrange notion que tous deux possèdent de l'écoulement du temps, ces échanges pourtant réduits à peu de phrases se sont déroulés sur une durée significative selon les normes des humains de notre planète.

	Homunk : « J'ai noté chez vous une gaieté peu habituelle, maître ! Auriez-vous la bonté de me la faire partager ? »

	L'Immortel : «Mais assurément! Il n'y a là aucun secret ! »

	Homunk : « Je vous en sais gré, maître ! »

	L'Immortel : « La cause en est simple, il s'agit d'un être qui a l'apparence de Rhodan et qui, il y a quelque temps, m'a demandé de lui donner vingt activateurs cellulaires... »

	***

	 

	 

	Kalàl venait juste de quitter la bande transporteuse dont le mécanisme sans à-coup l'avait descendu jusqu'au sol du petit spatioport lorsqu'il entendit pour la première fois le rire retentissant.

	Il était tellement inhabituel que quelqu'un osât rire dans son voisinage que Kalàl, exaspéré, se retourna d'un bloc. Là, tel une haute tour plantée sur le plastasphalte gris-blanc, se dressait l'astronef franc-passeur avec lequel il était arrivé ; quelques hommes d'équipage s'apprêtaient à débarquer du vaisseau à la suite de leur passager tandis que des membres du personnel au sol inspectaient consciencieusement les étançons hydrauliques de la nef géante. Et au-dessus, au centre d'une voûte céleste du plus profond azur, le soleil blanc d'Utik ne ménageait pas ses peines pour démontrer la puissance de ses feux. Ainsi pensait Kalàl, dont la sueur inondait le visage. Mais il n'y avait absolument personne que l'on eût pu soupçonner d'avoir ri.

	Avec un soupir mi-soulagé mi-indigné, Kalàl reprit sa marche en direction du véhicule qui l'attendait à quelques mètres de la rampe. A peine eut-il fait deux pas que le rire résonna de plus belle. Lorsqu'il fit demi-tour, il constata que la scène avait quelque peu changé. Les Marchands Galactiques qui étaient descendus après lui étaient comme pétrifiés et le fixaient, immobiles. Les employés au sol avaient cessé de travailler et faisaient de même. Kalàl en fut tout bouleversé. Que s'était-il donc passé ? Un serviteur de l'Absolue Vérité était assurément une curiosité aux yeux des rampants, mais pourquoi les Passeurs eux aussi s'étaient-ils figés comme des statues pour le regarder ?

	Pour la troisième fois, Kalàl entendit l'éclat de rire rageur. Il put alors s'apercevoir que personne de tous ceux qui le regardaient n'avait ri. Cette explosion d'hilarité venait d'ailleurs, mais d'où ?

	Les hommes qui s'étaient affairés autour des étançons hydrauliques sortirent de dessous le vaisseau. Leurs visages jusqu'à présent sérieux et compassés avaient changé d'expression. Leurs yeux étincelaient et ils avaient la bouche grande ouverte. Ils avaient les bras tendus, comme s'ils avaient voulu saisir quelque chose qui allait leur échapper. Ce qui frappa le plus Kalàl fut qu'ils paraissaient tous se ressembler.

	De plus, c'était bien vers lui qu'ils se mettaient à marcher en ouvrant les mains ainsi qu'ils l'auraient fait pour attraper un appétissant gibier annonciateur d'un succulent rôti.

	Kalàl ne se sentait pas bien du tout. Grâce à ses facultés mentales particulières, il essaya de capter leurs influx mentaux afin de comprendre leur étrange attitude. Mais soit qu'il fût trop troublé pour pouvoir se concentrer, soit qu'autre chose fût en jeu, il n'y parvint pas.

	Quoi qu'il en fût, le danger de la situation lui apparut lorsqu'il vit que les Passeurs eux aussi, au pied de la rampe, s'empressaient de venir vers lui à la suite des mécaniciens et affichaient des expressions identiques. Totalement perplexe, il se retourna et fila en direction du véhicule automatique. Son accoutrement multicolore, d'une solennité presque pompeuse, n'était pas adapté à des mouvements aussi vifs. Kalàl perdit l'équilibre et il s'en fallut d'un cheveu qu'il ne se rompît le cou. Mais il entendit à cet instant le souffle avide de ses poursuivants et cela lui donna des ailes.

	D'un dernier bond dans lequel il mit toute son énergie, il s'engouffra dans le véhicule par la portière ouverte et pressa le bouton de verrouillage situé sur l'accoudoir de son siège. La portière se referma. Effrayé, Kalàl vit les hommes aveuglés par la précipitation se cogner contre la carrosserie, vaciller sous l'effet du choc puis se ressaisir et plaquer leurs faces hagardes contre les vitres.

	— Au Temple de la Vérité ! hurla-t-il en arkonide, aiguillonné par la peur.

	Le pilote automatique, une petite boîte farcie de pseudo-sagesse positronique et dotée d'un micro qui faisait saillie sur la planche de bord, comprit sans peine l'exigence du passager. Quelque chose commença à bourdonner. Avec un soupir de soulagement, Kalàl vit que le sol plat et lisse de l'astroport semblait s'éloigner en dessous du véhicule et que la troupe à la fureur avide restait là, livrée à elle-même.

	Il avait pour ainsi dire échappé in extremis au cauchemar. Il aurait eu toutes les raisons pour être rassuré et soulagé, mais ce sentiment ne subsista pas longtemps.

	Qu'est-ce qui avait bien pu se produire ?

	***

	 

	 

	Meech Hannigan sentit la vague d'excitation bourdonnante s'emparer de lui alors qu'il se dirigeait vers une cafétéria où il voulait ingurgiter une tasse de café Terranien afin de parfaire les apparences.

	Il resta planté sur le trottoir et ne soucia pas des deux hommes qui, absorbés dans leur conversation, se cognèrent à lui puis s'excusèrent à la hâte avant de le contourner et de continuer leur chemin. Il tenta de s'expliquer la raison de cette excitation et la découvrit très vite : cela faisait partie de son entraînement.

	C'était la puissante aura mentale rayonnée par un cerveau étranger ! Si intense que Meech n'avait aucun mal à la capter au milieu des bavardages intérieurs des milliers de passants qui se pressaient dans son voisinage immédiat. Il ne pouvait déchiffrer le contenu de ces ondes cérébrales particulières, sa formation ne l'y avait pas préparé. Néanmoins il identifia que cet encéphale étranger était précisément l'un de ceux dont il avait pour mission de détecter la présence.

	L'apparition soudaine de ces ondes le plongeait dans la perplexité. Il s'était attendu à les percevoir de manière plus progressive, pas aussi brutale. Meech n'eut besoin que d'une fraction de seconde pour identifier que l'homme à l'origine de cette aura avait dû s'approcher de lui à une vitesse inhabituelle. Celle d'un astronef, par exemple.

	Qui que fût le propriétaire de ce cerveau, décida Meech, il venait juste de débarquer sur Utik. Et le vaisseau qui l'avait amené s'était posé sur l'astroport de Mas-sennock, la capitale planétaire. Sinon, Meech n'eût pu intercepter son émission mentale.

	Cela simplifiait l'affaire. Meech se plaça en bordure de la voie et fit signe au premier véhicule automatique qui passait à proximité. L'engin s'arrêta à sa hauteur et la portière s'ouvrit. Meech monta et indiqua sa destination au pilote positronique.

	— A l'enregistrement central !

	Tandis que le véhicule l'emmenait rapidement et sûrement au cœur de l'intense trafic du centre-ville, Meech continua d'épier les ondes émises par le cerveau étranger. Il s'aperçut que sitôt après leur manifestation elles avaient gagné en intensité. Elles n'avaient absolument rien à voir avec d'agréables pensées. Leur émetteur devait être pris de panique. Puis la réception se fit soudain moins nette, et Meech en déduisit évidemment que le propriétaire du cerveau s'éloignait de lui.

	Il lui fallut dix-sept minutes pour parvenir à l'enregistrement central. Il introduisit une pièce de palladium dans l'ordicompteur du véhicule automatique, récupéra sa monnaie et, obtenant ainsi l'ouverture de la portière, descendit sur le trottoir. Comme à l'accoutumée, il vérifia l'argent rendu et constata que la course lui avait coûté deux lodiques quarante. Comparé aux tarifs terraniens, c'était bon marché. Sur Utik, un solar valait environ onze lodiques. Pour le prix qu'il avait payé on n'aurait même pas pu, à Terrania, se rendre de chez Paschek, sur la 86e Rue, jusqu'au carrefour de la Troisième Avenue.

	Meech emprunta l'escalier roulant débouchant sur l'entrée principale de l'enregistrement central. Il regarda ses pieds et nota que la marche sur laquelle il se tenait s'incurvait sous son poids. Cela le trahirait un jour prochain, pensa-t-il. Mais « trahir » n'était peut-être pas le terme approprié. Qui donc, sur Utik ou ailleurs, se soucierait de découvrir que Meech ne faisait pas partie de l'espèce à laquelle il prétendait appartenir ?

	Dans le hall d'accueil du bâtiment se trouvait une réception automatique. Meech s'enquit du bureau où s'adresser pour obtenir des informations sur les arrivées d'astronefs et fut orienté vers le quarante-huitième étage. Il emprunta l'ascenseur antigrav et ne s'étonna pas que le champ artificiel antipesanteur le laissât d'abord descendre de quelques niveaux vers le sous-sol avant de s'adapter à son poids réel et de l'emmener vers les hauteurs souhaitées.

	Le bureau qu'on lui avait indiqué n'était pas encore entièrement automatisé. Certes, il s'y trouvait bien quelques appareils-robots susceptibles de fournir au visiteur les renseignements qu'il escomptait, si toutefois ils les détenaient effectivement. Comme Meech craignait que l'information qui le préoccupait ne fût pas du type facile, il formula sa question de sorte qu'aucun des préposés automatiques ne sut quoi en faire et que le robot-portier finit par l'adresser au responsable du bureau.

	Meech ouvrit la porte désignée et entra dans une petite pièce confortable, aménagée avec goût dans l'esprit de la convivialité moderne.

	Le préposé était une surprise en soi : Meech se retrouva en face d'une charmante jeune femme qui l'observait depuis sa table de travail avec curiosité et non sans bienveillance. Meech afficha un petit sourire et salua avec courtoisie.

	— Je suis désolé de vous déranger mais personne là-dehors n'a su précisément me dire, annonça-t-il en désignant par-dessus son épaule le local des appareils-robots.

	La demoiselle rejeta la tête en arrière, faisant ondoyer sa chevelure blonde, et rit aux éclats.

	— Cela se produit plus souvent que je ne le souhaite, admit-elle. Ces boîtes en fer-blanc n'ont pas encore appris tout ce qu'elles devraient savoir !

	Tout comme Meech, elle s'exprimait en arkonide.

	— Prenez place... poursuivit-elle en insistant quelque peu sur le dernier mot et en fixant Meech d'un regard interrogateur.

	— Monsieur Hannigan, compléta Meech avec componction tout en s'asseyant.

	— Hannigan, répéta la jeune fille. Cela sonne Terranien.

	— Tout à fait, répondit Meech. Je suis d'ailleurs Terranien.

	— Oh... voilà qui m'intéresse au plus haut point !

	Elle se pencha par-dessus son bureau tout en ouvrant de grands yeux.

	— Il faut que vous me parliez de la Terre, Hannigan. Je n'y suis jamais allée.

	Meech nota qu'elle ne se souciait nullement du but de sa visite et visait seulement à engager la conversation. Il avait souvent vécu semblable situation. Combien de fois son devoir l'avait-il mis en présence d'une femme qui l'avait trouvé à son goût ? Au début, il avait pris plaisir à prendre un rendez-vous et à inviter la jolie personne pour la soirée. Tôt ou tard cependant, celle-ci s'était inévitablement aperçue qu'il n'avait pas le comportement du type d'homme qu'elle recherchait et Meech, imaginant quelle allait être l'ampleur de la déception, avait purement et simplement disparu à l'issue de ce premier tête-à-tête.

	Aujourd'hui, le cas était tout autre. Il n'avait pas le temps de jouer à ce petit jeu et devait dès le début se montrer froid.

	— Je crains de vous décevoir. Il est vrai que je suis né sur Terre, mais je suis venu tout enfant sur Utik et n'en suis plus reparti. Je ne sais...

	— Oh, je vois ! l'interrompit la jeune fille, déjà plus tiède. Vous ne connaissez donc pas la Terre. Alors, quel vent vous amène jusqu'à moi ?

	— Il y a quarante-trois minutes et vingt secondes, un astronef s'est posé sur le spatioport de Massennock, énonça Meech d'un ton déterminé. Je désire savoir quelle était sa provenance et s'il a débarqué des passagers sur Utik.

	La jeune fille le dévisagea, quelque peu étonnée.

	— Il y a quarante-trois minutes... murmura-t-elle.

	— Et vingt secondes, ajouta-t-il.

	Elle hocha la tête.

	— Un instant.

	Meech la vit presser plusieurs touches sur son pupitre et entendit le ronronnement de l'ordinateur positronique en quête de l'information au cœur de ses banques mémorielles. La machine imprima ensuite les données sur un petit rectangle de papier puis cracha la carte sur le bureau. La jeune fille s'en empara, la parcourut et Meech remarqua l'expression de méfiance qui se peignait sur son visage.

	— Vous avez raison, articula-t-elle lentement. A la seconde près.

	— De quel vaisseau s'agit-il ? interrogea Meech avec courtoisie.

	— De la Loral-LXXXVII, une nef commerciale, lut la jeune fille. Un seul passager.

	Meech savait qu'il devait s'en tenir là. Personne n'était habilité à fournir le nom des passagers. Il se leva sans précipitation.

	— C'est donc un navire franc-passeur, murmura-t-il comme pour lui-même. Je vous remercie.

	— De rien, affirma la jeune fille avec un geste de dépit avant de se replonger dans son travail, que l'arrivée de Meech avait interrompu.

	Elle faisait peine à Meech. Pour les femmes, la vie sur

	Utik n'était pas rose. Le développement y avait pris une voie étrange. Les habitants de la planète étaient des immigrés arkonides ; au cours des millénaires, les hommes avaient dégénéré en êtres chauves et ramollis tandis que les femmes avaient conservé tout leur tempérament, toute leur vitalité — et, en clair, toute leur féminité.

	Meech ressentait donc de la pitié envers la jeune fille. Mais ses capacités encéphaliques étaient suffisamment avancées pour lui signifier sans ambages que son secteur sympathique devait impérativement rester inactivé.

	Meech sortit. Au bout de quelques minutes, il retrouva un véhicule automatique et partit en direction de l'astroport. Son but était de sortir de la ville. Le port spatial se trouvait à environ trente kilomètres à l'extérieur mais à peine le véhicule eut-il parcouru cinq kilomètres qu'il tomba sur un obstacle de taille : par centaines, des hommes se pressaient sur la chaussée, allant en tous sens et s'injuriant copieusement.

	Ce fut une surprise pour Meech, mais il ne crut pas que cette émeute pût avoir un rapport avec sa mission. C'est pourquoi il n'émit pas d'objection quand le pilote automatique fit demi-tour pour tenter sa chance sur un autre parcours.

	L'engin couvrit une certaine distance, approximativement un kilomètre, mais à l'intersection suivante le même spectacle se révéla. Le pilote évalua l'inutilité de ses peines et demanda à son passager s'il acceptait de continuer le trajet par la voie des airs. Compte tenu de sa méfiance croissante, Meech ordonna au véhicule de stopper, régla sa course et descendit dans la rue.

	Instantanément, il se retrouva au milieu de la foule qui divaguait sur l'avenue et bloquait la circulation. Presque plus vite encore, il se vit entouré d'un groupe d'hommes et de femmes qui se mirent à l'apostropher, tous en même temps, en un chaos total dont il ne put saisir que des bribes.

	— ... déjà entendu parler... ?

	— ... une plante merveilleuse, fantastique...

	— ... et ce parfum, incroyable...

	De par sa nature, Meech ignorait les préjugés. Il n'avait pas la faculté de rire d'un phénomène parce que celui-ci lui serait apparu insensé. Il écouta donc ces fragments d'histoires différentes et tenta de les recoller à l'aide de ses facultés recombinatoires, de manière à en tirer une figuration intelligible.

	L'agitation dans les rues de Massennock était semblait-il causée par une plante très récemment débarquée d'un astronef en escale sur Utik. Tous les témoignages ne concordaient pas quant à sa description mais, selon ce qu'il en comprit, cette fleur splendide dégageait un parfum extraordinaire et irrésistible dont la senteur s'était répandue depuis l'astroport jusqu'au centre-ville. Soit sur exactement vingt-cinq kilomètres !

	La logique de Meech classa cette information comme inacceptable.

	Ce qui l'impressionna fut que personne de ceux qui lui parlaient n'avait vu cette fleur. Ils n'avaient fait que la sentir. Mais ils finissaient par tous s'accorder à dire qu'elle devait être violette et dotée d'un cœur jaune. Les divergences concernaient la forme de ses pétales et la taille globale de la plante.

	Meech demanda si l'on pouvait encore sentir le parfum de la fleur merveilleuse. La réponse fut non. Mais l'attitude des personnes interrogées laissait à croire qu'elles eussent sans hésiter traversé l'Univers si quelqu'un leur avait affirmé qu'elles trouveraient la fleur à l'autre bout.

	Meech enregistra soigneusement toutes ces déclarations et revint à son véhicule. Il n'avait désormais plus rien contre l'idée de poursuivre le trajet par la voie des airs. Volant par-dessus les foules excitées et mouvantes comme les flots d'un océan, l'engin ne mit que quelques minutes à atteindre l'astroport.

	Mais il s'avéra impossible d'y trouver une place de stationnement. Le port spatial et ses abords, vu l'inefficacité totale des barrages établis aux divers accès, était submergé par une marée humaine. Même des employés du spatioport avaient pris part à cette bizarre émeute. Mais Meech constata bientôt que l'agitation s'estompait, tout comme si les manifestants avaient fini par prendre une décision globale qui les poussait à se regrouper dans le même sens. Sans doute quelqu'un leur avait-il signalé à quel endroit se trouvait la fleur miraculeuse, car le flot humain s'ébranla vers l'est. Meech n'hésita pas et prit la même direction. Il n'était plus certain que les événements ne fussent pas corrélatifs avec sa propre mission, et il lui incombait alors de s'en assurer.

	Il demanda au pilote automatique de guider le véhicule vers l'est. Au moment du survol de l'astroport, il repéra la nef cylindrique dont l'avant de la coque portait, en caractères et chiffres lumineux apparentés à l'écriture arkonide mais plus anguleux, l'inscription Loral-LXXXVII. Meech estima qu'une petite visite à ce vaisseau serait ultérieurement judicieuse.

	Quelques minutes plus tard, il changea toutefois d'avis. A nouveau, il perçut soudain l'influx mental caractéristique. Le cerveau qui l'émettait semblait maintenant tout proche. Prenant la peine de peser méticuleusement les divers termes du problème, Meech détermina qu'il était tout de même très improbable qu'un pur hasard ait fait coïncider la direction dans laquelle la foule se déplaçait avec celle que suivait l'engin de transport — et qui venait de lui permettre de détecter la présence du rayonnement psychique si spécial. Il y avait forcément un rapport entre les deux, et il le découvrit quelques secondes plus tard.

	Le véhicule automatique survola en effet l'assemblage hétéroclite d'édifices pyramidaux, sphériques et cubiques qui constituait le Temple de Bâalol de Massennock. Meech sentit aussitôt après que sa perception de l'influx faiblissait, ordonna à la positronique de guidage de faire demi-tour et vit alors que des flots humains accouraient vers le temple, non seulement depuis l'astroport à l'ouest mais aussi en provenance de tous les azimuts. La fleur merveilleuse devait se trouver à l'intérieur du complexe religieux. Tout comme y était celui dont Meech captait l'activité encéphalique hors normes.

	Meech sut alors qu'il avait rempli sa mission. Il s'était rendu sur Utik pour y surveiller les faits et gestes des zélateurs de Bâalol et il devait rendre compte à son commanditaire de Terrania du moindre détail notable en rapport avec le culte de cette divinité.

	Eh bien, cette histoire de fleur merveilleuse et de cerveau générateur d'influx inhabituels lui semblaient suffire à devoir maintenant passer une information. Il fit reprendre au véhicule la direction du centre-ville et lui demanda de le déposer devant l'immeuble où il avait élu domicile. Il emprunta l'ascenseur antigrav jusqu'à son étage, entra dans son appartement, verrouilla soigneusement la porte derrière lui et entreprit d'envoyer vers la Terre un message codé. Pour ce faire, il utilisa l'émetteur hypercom qui faisait pour ainsi dire partie intégrante de sa personne.

	Il n'avait plus qu'à attendre la réponse. Et il savait qu'elle ne tarderait pas.

	***

	 

	 

	Pour l'heure Kalàl, grand prêtre du culte de Bâalol, était assis quelque part à l'intérieur du Grand Temple de la Vérité et étouffait d'une rage impuissante. Car le rire tonitruant lui résonnait encore et toujours aux oreilles... Il ne savait toujours pas qui riait de la sorte, mais ses soupçons commençaient à prendre corps.

	L'un des prêtres subalternes vint vers lui et lui rapporta qu'à l'extérieur du temple une foule immense était massée, réclamant sur l'air des lampions que la fleur merveilleuse daignât se montrer.

	Kalàl n'avait aucune idée de ce que cette fleur pouvait bien être. Mais le rire terrible retentit une fois de plus, et ce à l'instant où l'information lui était donnée. Plein de colère et de désarroi, Kalàl eut la désagréable impression que l'inconnu qui riait savait mieux que lui ce qu'il avait de commun avec cette fleur merveilleuse.

	A ce moment, la Terre expédia un hyper-télégramme indiquant qu'un agent bien précis devait s'apprêter à quitter Utik sur le prochain astronef en partance, à destination du Système Solaire. Le message consistait en un train d'impulsions codées et compactées de sorte que, malgré son contenu d'environ cinquante mots, sa durée n'excéda pas une microseconde et demie.

	Le côté remarquable de la chose fut que le destinataire n'eut besoin d'aucun décodeur pour accéder à la teneur de l'émission. Il la reçut en l'état et en comprit tout de suite le sens.

	Une demi-heure plus tard, le robot Meech Hannigan s'était rendu à l'astroport qui s'était entre-temps vidé de l'affluence délirante, et il réservait une place sur un vol express à destination de la Terre. Il signa le billet de son nom complet, Mitchell Hannigan. Si on l'appelait usuellement Meech, c'était en raison d'une temporisation défectueuse quelque part dans les complexes intrications de son synthétiseur vocal — avec pour effet qu'il ne pouvait prononcer son prénom qu'avec un i long. Un défaut mineur aux yeux de ses concepteurs et de certains experts, qui avaient décrété qu'un robot affecté d'un tel dysfonctionnement les satisferait tout autant sinon plus qu'un modèle identique dont on aurait à grands frais équipé le synthétiseur vocal d'un synchroniseur tout neuf.

	 

	 

	CHAPITRE II

	 

	L'Immortel : « Les activateurs ne sont pas vraiment ce que l'on attend d'eux en contrepartie. »

	Homunk : « Mais encore ? »

	L'Immortel : «Ils ne remplissent absolument pas la fonction que doivent assurer des activateurs normaux. »

	Homunk : « Remplissent-ils au moins une fonction ? »

	L'Immortel : « Oh oui, bien évidemment... »

	***

	 

	 

	La première pensée de Ron Landry à son atterrissage sur Utik fut que le Vieux aurait tout aussi bien pu l'expédier n'importe où ailleurs.

	Cette réflexion lui était déjà venue plusieurs fois au cours des dernières trente-huit heures. Sa nouvelle mission ne l'enthousiasmait guère. Le colonel Quinto et ses machines hypnopédiques l'avaient préparé à ce qui l'attendait sur Utik. Et même si la présence à ses côtés d'un spécialiste le réjouissait, il aurait mille fois préféré une autre destination que cette planète. Un endroit où il y aurait eu quelque chose de plus palpable à cerner que sur Utik, où de toute évidence des êtres doués d'intangibles facultés parapsychiques s'étaient donné rendez-vous. De plus, la mission confiée à Ron Landry était floue. Il devait commencer par glaner des informations. Une imprécision qui ouvrait devant lui de nombreux chemins parmi lesquels il risquait de se perdre, sans plus pouvoir retrouver le bon par la grâce de ses seules capacités.

	Piètre consolation pour lui, en vérité, de savoir que le capitaine Larry Randall et le nouvel agent Lofty Patterson avaient avant lui débarqué sur Utik et qu'ils lui fourniraient un appui. Il avait tout bonnement pris en grippe cette mission, c'était simple.

	Le sergent Hannigan connaissait la ville. Il appela un véhicule automatique qui les conduisit, lui et son supérieur, jusqu'à un hôtel situé dans le centre. Peu après, Ron Landry envoya Meech récupérer des éléments sur ce qu'il se passait dans les environs du temple de Bâalol. Presque six jours s'étaient écoulés depuis que le sergent Hannigan avait quitté Utik pour regagner la Terre, avant de revenir à son point de départ avec Ron Landry. Il y avait tout loisir de penser que des choses avaient pu se produire entre-temps.

	Meech rentra au bout d'une heure avec une pile de journaux, des cassettes de microfilms et des enregistrements d'informations diffusées sur les ondes.

	Il ressortait de tout cela qu'on avait commencé à s'inquiéter en haut lieu, à Massennock, des événements dont le temple de Bâalol était le foyer. Des observateurs avaient été dépêchés sur place, mais aucun d'entre eux n'était revenu. On avait officiellement demandé aux autorités du temple quelles étaient les raisons de l'agitation signalée, hélas sans réponse : les prêtres de la Vérité semblaient eux-mêmes n'en avoir aucune idée. Les foules, comme envoûtées, faisaient le siège des entrées du temple et, pour la première fois depuis l'édification du complexe religieux, les portes en avaient été fermées. Même les prêtres avaient du mal à quitter le temple en utilisant des glisseurs aériens, puisque des fanatiques tentaient aussi d'approcher par la voie des airs le lieu qui les attirait. Seul l'écran protecteur que les prêtres avaient dressé autour du complexe empêchait que le site fût ; investi en quelques minutes.

	La police de Massennock avait été chargée de disperser la foule, mais les agents eux-mêmes s'étaient empressés de jeter leurs armes pour aller grossir les rangs des assiégeants. Les alentours du temple, jusqu'à vingt-cinq kilomètres à la ronde, présentaient l'apparence d'un camp retranché. Et puisque toutes les méthodes de renseignement échouaient lamentablement, personne à Massennock ne savait au juste quelle était la cause de tout ce tumulte. Le désarroi et la perplexité dominaient donc. On avait entendu parler d'une fleur miraculeuse qui serait cachée bien à l'abri à l'intérieur du temple, mais nul n'était prêt à accorder crédit à ce genre de rumeur.

	L'espoir de Ron Landry de pouvoir élaborer une stratégie grâce aux informations amassées par Meech Hannigan tombait par conséquent à l'eau. Il ne lui restait plus qu'à se rendre sur les lieux, une perspective qui à vrai dire ne l'enchantait guère.

	Il ne perdit pas une minute et n'eut pas une hésitation. Dès qu'il eut fini d'étudier toutes les données ramenées par Hannigan, il prit avec celui-ci le chemin du temple.

	***

	 

	 

	Les autorités de Massennock avaient néanmoins réussi à marquer un point. Tout autour du temple et des foules qui l'assiégeaient, à environ un kilomètre de leurs lignes les plus extérieures, un barrage interdisait tout accès à quiconque ne possédait pas le laissez-passer adéquat. Ce qui était le cas de Ron Landry, mais il ne s'en souciait guère.

	Par une rue dans laquelle se massaient des groupes de curieux en pleine discussion, Meech Hannigan et lui s'approchèrent du cordon de police. Un poste de garde fort de cinq hommes occupait un carrefour et un peu au-delà, sur la voie menant au temple, le rassemblement des exaltés avait l'allure d'un mur sombre.

	Ron et Meech ignorèrent les curieux ; un policier se détacha de ses collègues et vint à leur rencontre.

	— Vous ne pouvez pas passer, déclara-t-il dans le dialecte arkonide de son monde natal. La rue est barrée.

	— J'en ai le droit, rétorqua Ron brièvement. Qui est votre supérieur ?

	— Le lieutenant Nazdek, répondit l'homme si haut que l'intéressé se retourna.

	— Mon nom est Landry et je suis major de l'Astromarine Terranienne. Jetez un coup d'oeil à ceci, s'il vous plaît !

	Il sortit de sa poche un petit objet brillant ressemblant à une médaille. Le lieutenant n'eut besoin que d'un regard rapide pour savoir de quoi il s'agissait. A travers les Empires Solaire et Arkonide, chacun connaissait les médailles P et les difficultés auxquelles il s'exposerait s'il n'accordait pas à leurs porteurs ce que l'initiale signifiait : une priorité absolue.

	— Vous pouvez y aller, major, dit le lieutenant en se figeant au garde-à-vous.

	— Je compte sur votre discrétion, ajouta Ron Landry. Il fit signe à Meech et tous deux franchirent le carrefour.

	Ron obliqua à gauche. L'idée d'avoir pénétré dans la zone dangereuse en restant en plein milieu de la rue lui était peu sympathique. Mieux valait longer les murs des immeubles, assez hauts pour offrir un semblant de protection. Contre quoi, il n'eût pas su le dire.

	Contrairement à l'autre côté du carrefour, les fenêtres étaient ici toutes fermées. Les maisons, toutes accolées les unes aux autres, paraissaient abandonnées. L'agitation générale semblait avoir poussé tous les habitants en direction du temple.

	Meech s'arrêta brusquement. N'entendant plus le bruit de ses pas, Ron se retourna sous l'effet de la surprise.

	— Il y a quelqu'un, dit Meech à voix basse, très calmement.

	Ron saisit immédiatement et balaya du regard les environs. Ce quelqu'un, s'il avait été localisé par Hannigan, n'était pas n'importe qui.

	— Où ? s'enquit-il.

	— Dans l'une des maisons juste après, répondit Meech sans autre détail. Entre les dixième et quinzième étages.

	Ron évita de lever les yeux. Ses pensées travaillaient à toute allure. Il savait qu'il n'y avait aucun mutant autochtone sur Utik, et donc que Meech ne pouvait détecter aucun indigène particulier du fait de facultés parapsychiques ou d'un rayonnement mental hors normes. Le quelqu'un en question était forcément étranger à cette planète.

	Les mutants arkonides étaient en principe faiblement doués. Quant à des mutants terraniens, il n'y en avait aucun sur Utik. Il s'agissait donc soit d'un ressortissant d'une race totalement autre, soit d'un prêtre du culte de Bâalol — un Anti... Ron entrevit immédiatement qu'il se cachait bien plus derrière sa mission sur Utik que ce qu'il avait cru jusqu'à présent.

	Ils l'attendaient !

	En quelques secondes, il avait échafaudé son plan.

	— Nous continuons tranquillement, décida-t-il. Toi, Meech, tu surveilles l'oiseau qui se tient là-haut.

	Avec la nonchalance feinte de deux promeneurs, Landry et Hannigan se rapprochèrent et reprirent leur marche. Ils avaient l'air de poursuivre une discussion tout à fait banale. L'un ou l'autre souriait de temps à autre, mais dans l'ensemble leur conversation semblait totalement dénuée d'intérêt.

	— Il ne bouge pas, dit Meech en hochant la tête comme pour manifester sa désapprobation.

	Du bout de la rue monta alors une sourde rumeur.

	— Je voudrais bien savoir ce qu'il mijote, répondit Ron en haussant la voix et en affichant une grimace.

	— Pas moyen de déchiffrer ses pensées, sourit Meech, mais on dirait qu'il fait comme s'il se contentait de nous observer.

	Il voulut ajouter quelque chose. A cet instant, cependant, il perçut à nouveau et avec la même intensité l'aura mentale qui l'avait frappé six jours plus tôt, quand l'étranger à l'influx cérébral surpuissant avait débarqué sur Utik.

	Meech établit que ce rayonnement provenait du nord-est, donc du temple même. Il s'apprêtait à en avertir Ron

	Landry lorsque quelque chose d'inattendu l'en empêcha.

	***

	 

	 

	Comme un parfum indiciblement suave et irrésistible, la senteur de la fleur envahit la rue. Ron parut se statufier. Il releva la tête et se mit à humer l'air ambiant.

	Ce parfum véhiculait des images. Celles d'une fleur incroyablement belle qui poussait dans les environs. Ron eut immédiatement la conviction que jamais plus de sa vie il ne connaîtrait le bonheur s'il ne lui était pas donné de contempler la fleur dans les instants qui suivaient. La fleur était tendre et fragile, elle pouvait se briser et périr à tout moment.

	Une pensée atroce ! On pouvait maintenir cette fleur en vie. Elle valait la peine d'être maintenue en vie ! Si tous se donnaient la peine d'accourir pour la soigner, alors elle ne pourrait pas disparaître.

	Et voilà ! Lui aussi devait se précipiter vers la fleur, pour la voir et pour participer à sa protection.

	Il se retourna comme un fou et posa la main sur l'épaule de Meech. Il était au comble de l'exaltation.

	— Nous voulons la voir, n'est-ce pas ?

	Un déclic se produisit dans le cerveau de Meech. En tant que robot, il ne lui fallait pas plus de quelques nanosecondes pour surmonter l'imprévu le plus déroutant. Avec indifférence, il approuva et dit :

	— Excellente idée ! Allons-y !

	Ron marchait en tête, soudain très pressé. Le mur sombre que formaient les hommes en délire n'était plus très loin. Meech ne s'en souciait pas et suivait sans peine son collègue, ne s'apercevant même pas de l'allure qu'il avait adoptée. Toute sa concentration devait se focaliser sur ce cerveau étranger qui, quelque part dans l'une des maisons bordant la rue, les observait depuis les étages.

	Son propriétaire parut tout à coup se mettre en mouvement. Meech perçut clairement que l'étranger les suivait en empruntant certainement les innombrables couloirs et corridors parcourant les immeubles d'un bout à l'autre du pâté de maisons. Ce qui lui permettait de ne pas les lâcher d'une semelle.

	Il n'avait pas tergiversé longtemps à propos de la métamorphose subie par Ron Landry. Ce qui l'avait surpris, c'était que l'influence étrangère se fût imposée aussi loin en avant de la foule des exaltés. L'influx parapsychique s'étendait donc presque jusqu'au cordon de sécurité mis en place par la police locale.

	Meech s'était depuis le début préparé à voir Landry perdre la raison comme tous les autres à partir d'une certaine distance à l'intérieur de la zone dangereuse. Mais là n'était pas l'unique motif pour lequel il avait été choisi pour accompagner le major. En cas de péril, lui seul serait à même de le contraindre à faire demi-tour — y compris par la force, si nécessaire — et de le faire sortir du périmètre à haut risque. Nul ne pouvait résister à la puissance physique d'un robot, c'était simple.

	L'apparition de l'observateur inconnu compliquait toutefois les choses. La programmation de Meech ne comportait rien qui le concernât. Il lui fallait donc improviser.

	Ron atteignit enfin les rangs extérieurs des fanatiques qui se pressaient en vain contre leurs prédécesseurs. Toute progression leur était interdite, la foule bouchait entièrement les rues. Mais Ron n'avait pas l'intention de se laisser arrêter. Il saisit par les épaules deux hommes au crâne rasé qui se serraient l'un contre l'autre et les écarta sans peine.

	— Laissez-moi passer, les gars ! cria-t-il d'une voix tonnante. Nous allons voir et soigner la fleur !

	L'un des deux hommes fut bien trop surpris pour trouver quoi dire. L'autre agrippa Ron par le col et tenta de le tirer en arrière.

	— Holà, jeta-t-il en colère, pas question ! On est là depuis des heures à attendre, c'est pareil pour tout le monde !

	Des murmures d'approbation s'élevèrent tout autour. Meech s'apprêta à se battre. Ron fonçait au-devant de difficultés certaines. Il avait fait demi-tour, obligé son interlocuteur à lâcher prise et le tenait fermement par les épaules.

	— Si tu es trop mou pour te frayer un passage, ce n'est pas mon cas !

	Et il repoussa l'homme avec violence. Le chauve tituba et partit en arrière, bousculant quelques-uns de ceux qui avaient appuyé ses paroles. Un désordre tumultueux s'ensuivit. Il fallut un certain temps à ceux qui avaient perdu l'équilibre pour se rétablir, et ils constatèrent que le fauteur de trouble avait déjà disparu plus avant dans la foule.

	Meech lui collant au train, Ron progressait maintenant sans plus rencontrer de difficultés. La rumeur concernant son altercation s'était répandue et on préférait s'écarter pour lui livrer passage plutôt que de devoir en découdre avec lui.

	Ainsi, Meech et celui qu'il suivait parvinrent au prochain croisement. Sur la gauche, la rangée d'immeubles s'interrompait et il allait bien falloir que l'inconnu se décide sur ce qu'il allait faire. Meech choisit alors de lui offrir une ouverture.

	La rue de gauche semblait bien moins chargée que la direction opposée. Meech saisit Ron par le bras.

	— Eh ! lui murmura-t-il en anglais. Prenons par là, ce sera plus rapide!

	Ron se plia volontiers à cette suggestion et Meech l'entraîna le long de la façade la plus proche. La foule s'éclaircit très vite. A vingt mètres de l'intersection, la rue adjacente était presque vide. Ron allongea le pas afin de gagner du temps. Mais Meech savait déjà qu'il n'irait pas très loin. Le cerveau étranger était maintenant tout près et, à son activité mentale, Meech en déduisit que l'inconnu avait arrêté son plan d'action. Même s'il était convaincu de ne pas avoir à intervenir de suite, Meech se mit malgré tout sur la défensive.

	Ron atteignit le bord lumineux de la bande transporteuse qui menait de la rue jusqu'à l'arche encadrant le porche d'entrée d'une maison. Il n'eut pas un regard dans sa direction. A cet instant, une voix rude le figea sur place et le fît se tourner vers l'immeuble.

	— Vous deux, pas un geste ! jeta la voix.

	L'homme qui se tenait dans l'ouverture du portail parut tout à fait anodin aux yeux de Meech. Il portait un costume à la mode peu fantaisiste d'Utik, seule sa chevelure épaisse le distinguait de l'autochtone moyen — et aussi ce radiant à canon court qu'il braquait sur les deux compères.

	Meech ne savait pas quelle allait être la réaction de Ron. Il devait se préoccuper simultanément de deux choses, d'une part de ce que Ron entreprendrait, d'autre part d'éviter que l'étranger ne presse la détente. Il se plaça en oblique de manière à pouvoir surveiller les deux protagonistes et leva lentement les bras. Il constata avec soulagement que Ron suivait son exemple.

	— Par ici ! Montez ! ordonna l'homme en indiquant de son arme le chemin à suivre.

	Meech sauta sur la bande transporteuse et commença à avancer en direction du portail. Il perçut nettement que Ron était sur ses talons.

	L'étranger s'écarta, laissa Meech passer le porche d'entrée et le quitta des yeux. Le robot en conclut que quelqu'un d'autre se tenait derrière le portail et était prêt à l'accueillir comme il fallait. Il ne fut ni surpris ni déçu : surgi de la pénombre qui régnait par-delà le porche, un objet en forme de matraque s'abattit sur sa tête à la vitesse de l'éclair et avec une force à assommer un éléphant. Meech n'était pas sensible à ce genre de caresses d'un autre âge, mais il savait ce que l'on attendait ensuite de lui. Poussant un soupir de douleur, il tomba à genoux puis se laissa basculer de côté avec précaution pour éviter que la chute de son corps massif ne secouât le porche jusque dans ses fondations.

	Allongé et immobile, les yeux réduits à des fentes minuscules, il nota que Ron Landry avait subi le même traitement mais à une seule différence près : le major, lui, avait réellement sombré dans l'inconscience.

	***

	 

	 

	De l'obscurité du hall d'entrée surgirent quatre individus. Deux d'entre eux tenaient des barres de plastométal, les armes qui étaient venues à bout de Ron et de Meech. Alors qu'ils s'approchaient, Meech identifia clairement qu'eux aussi émettaient un rayonnement mental suffisamment puissant pour faire réagir son détecteur, quoique notablement plus faible que celui de l'homme au radiant. C'était la raison pour laquelle il ne les avait pas repérés plus tôt.

	— Emmenez-les en haut, ordonna l'homme au radiant.

	Meech, de dos par rapport au portail, ne pouvait voir l'individu. Il savait néanmoins qu'il lui fallait intervenir tout de suite. Si les autres le soulevaient, ils s'apercevraient de son poids réel et en déduiraient vite ce qu'il était vraiment.

	Il regarda deux des comparses emporter Ron vers l'un des ascenseurs. Leurs coéquipiers vinrent vers lui et se préparèrent à faire de même. Meech sentit qu'ils le saisissaient par les épaules et par les jambes, entendit l'un d'eux gémir puis déclarer avec angoisse :

	— Vérité sacrée ! Cet homme est aussi lourd que s'il était en pierre !

	Ce qui attira inévitablement la curiosité des deux hommes qui avaient déjà atteint les ascenseurs au fond du hall. Ils laissèrent choir Ron et accoururent. C'était exactement ce que Meech avait escompté : Ron était loin de la zone de combat — car combat il allait assurément y avoir.

	Avec une détente fantastique, Meech se releva d'un bond. Son énergie suffit à expédier ses deux porteurs à près de cinq mètres. Tout en se redressant, il se retourna à la vitesse d'un éclair. Il ne s'était pas trompé. L'homme au radiant avait lui aussi réagi dans l'instant. Le petit canon de l'arme remonta et Meech en vit l'ouverture pointée sur lui. Mais le centième de seconde nécessaire à un humain pour presser une détente était une vraie éternité pour un robot tel que le sergent Hannigan. Trop rapide pour que l'œil pût le suivre, Meech releva sa main droite et démasqua le radiant-choc dissimulé sous l'ongle d'imitation de son index. L'étranger sursauta en poussant un cri, se tétanisa puis s'effondra de côté. Son arme chut sur le sol de pierre lisse avec un bruit métallique.

	Meech écarta les bras au maximum et tourna à nouveau sur lui-même. Sa tactique fut payante. Deux des adversaires restants avaient compris la situation et, armés de leurs matraques, fonçaient sur lui. Meech ramena ses bras vers l'avant et les frappa tous deux au front. Sans émettre un seul bruit, ils s'écroulèrent puis demeurèrent immobiles. Puis Meech s'occupa de ses « porteurs » et, avant qu'ils n'aient pu se ressaisir, les assomma pour le compte. L'affrontement était terminé. Meech prit cependant garde à inspecter les environs pour s'assurer qu'aucun autre danger n'y rôdait.

	Les cerveaux des cinq hommes plongés dans l'inconscience étaient pour ainsi dire muets. Meech percevait la rumeur assourdie émanant de la foule qui attendait à quelque distance, et d'encore plus loin lui parvenait le puissant grondement psychique dont l'origine était cet inconnu qu'il avait détecté six jours plus tôt. Meech en était désormais convaincu : l'étranger était à l'origine du charme irrésistible qui retenait captifs ces milliers d'exaltés massés dans les rues de la banlieue de Massennock.

	A proximité immédiate ne se trouvait cependant personne d'autre. Les cinq hommes étendus dans le hall avaient représenté la seule force hostile et prête à se battre dans le secteur.

	Meech n'eut pas à s'interroger longtemps sur la conduite à tenir. Il avait cinq prisonniers d'importance certaine, qu'il convenait de mettre en lieu sûr, et un supérieur hiérarchique inconscient qu'il devait absolument avoir tiré hors de la zone dangereuse avant son réveil. De cette zone à l'intérieur de laquelle tous les humains étaient persuadés de ne rien avoir de mieux ou de plus pressant à faire que de s'occuper d'une fleur merveilleuse et de la protéger des intempéries.

	Tout cela devait être accompli dans la discrétion.

	Meech devait récupérer un grand véhicule automatique — gageure impossible dans cette partie de l'agglomération, à cause du barrage qui l'entourait. Il se souvint que le bloc d'immeubles dont ils se trouvaient présentement à l'extrémité nord-ouest était d'un seul tenant jusqu'au carrefour où stationnaient les policiers du lieutenant Nazdek. S'il arrivait à tirer Ron et les cinq hommes jusqu'à l'autre bout, un seul signe lui suffirait pour que Nazdek fasse venir un véhicule.

	Meech se mit tout de suite à la tâche. L'un des couloirs principaux desservant l'immeuble partait du grand hall d'entrée. Meech prit Ron sous un bras, l'un des hommes sous l'autre et entreprit de les tirer derrière lui, leurs pieds traînant sur le sol. Il estima la durée d'un trajet à cinq minutes. L'effet de choc du radiant, lui, persisterait pendant deux heures. Et Meech, compte tenu du traitement qu'il leur avait administré, n'avait aucun souci à se faire pour les trois autres individus.

	 

	 

	CHAPITRE III

	 

	L'Immortel : «... ils participent à me divertir ! »

	Homunk (après mûre réflexion) : « Puis-je vous demander en quoi ? »

	L'Immortel : « Un activateur cellulaire interagit étroitement avec le cerveau de son porteur. Car la forme d'énergie nécessaire à la régénération permanente des cellules est apparentée à l'énergie mentale émise par un cerveau moyen. Cela signifie donc, sur un plan purement technique, qu'il n'y a rien de plus aisé que de métamorphoser un activateur en amplificateur. »

	Homunk : « Je comprends... »

	***

	 

	 

	Kalàl se voyait bel et bien perdu. Quoi qu'il fût survenu à tous ces fanatiques rassemblés au-delà des murs massifs du temple, il n'avait plus aucun doute : l'objet, là sur sa poitrine, en était à l'origine. Kalàl, qui le portait déjà depuis un certain temps, se demandait pourquoi il n'avait eu aucune influence sur les membres d'équipage de l'astronef. Néanmoins, sa conviction était faite.

	Les buts actuels du culte de Bâalol ne s'accommodaient en rien de manifestations au grand jour. Kalàl savait qu'il perdrait sa fonction de grand prêtre, et probablement aussi la vie, si le récit des déboires qu'il vivait sur Utik parvenait aux oreilles du Grand Bâalol. Qu'il pût éviter ou non ces déboires n'entrait pas en ligne de compte.

	Il avait essayé d'écarter l'appareil de sa poitrine. Sans succès. Les spécialistes arras installés au temple n'y étaient pas parvenus eux non plus. L'activateur s'était frayé un chemin à travers les tissus et s'était tranquillement logé dans la région du cœur. Comme s'il avait été guidé par une intelligence diabolique, il semblait avoir choisi un endroit où toute intervention chirurgicale était exclue sous peine de dérober la vie à son porteur.

	Le grand prêtre avait ensuite décidé de faire détruire l'objet sans qu'il soit retiré. Les Arras, au terme d'un examen poussé, avaient conclu que l'activateur remplissait désormais une partie des fonctions circulatoires assurées par le cœur et que le supprimer reviendrait à arrêter purement et simplement la mécanique cardiaque de Kalàl. Cette solution elle aussi lui était interdite. L'impasse était totale.

	Kalàl était donc condamné à porter l'engin infernal et à supporter qu'en tout lieu, à tout instant les croyants se précipitent vers lui avec des visages ravis, se mettent à le sentir, à le caresser et, s'ils avaient à portée de main un récipient rempli d'eau ou d'un autre liquide, à le lui vider consciencieusement sur les pieds pour l'arroser.

	Il savait aussi que les événements d'Utik étaient depuis longtemps connus des adversaires du culte de Bâalol. Des contacts dignes de confiance lui avaient rapporté que deux agents terraniens s'étaient mis en route quelques heures plus tôt afin de percer le mystère à l'origine de toute cette agitation. Sur son ordre, un petit groupe de prêtres subalternes commandés par un dignitaire plus élevé avait été envoyé à leur rencontre, avec pour tâche de les faire prisonniers dès qu'ils auraient pénétré dans le périmètre d'influence et auraient ainsi perdu tout sens commun. Kalàl voulait ainsi en apprendre davantage que ce qui se disait à propos de sa mésaventure et qui avait bien pu éveiller la méfiance des puissances adverses.

	Mais Doôsdal, le prêtre, n'avait pas donné de nouvelles depuis une bonne heure et Kalàl commençait à se dire que l'affaire n'avait pas dû se dérouler comme prévu.

	Pour lui, la seule lueur d'espoir dans toute cette confusion résidait en l'insensibilité des prêtres de Bâalol et des médecins arras vis-à-vis de l'influence hypnotique rayonnée par l'activateur. Si Doôsdal tardait encore quelques minutes, Kalàl savait ce qu'il aurait à faire. Le danger subsistait pourtant que l'un des prêtres en vînt à penser que Kalàl représentait une menace pour le culte et ses objectifs et fît en sorte de le supprimer à temps pour éliminer un problème insoluble par tout autre moyen. Le grand prêtre s'y attendait de plus en plus, avec la certitude croissante de l'imminence d'un tel acte.

	Pour échapper à ce destin, il ne lui restait plus que la fuite.

	***

	 

	 

	— Arrête un peu avec cette stupide histoire de fleur, déclara Larry Randall avec colère. Je refuse de la voir. Et approche par ici !

	Randall était le supérieur de Lofty Patterson, ce petit homme d'un certain âge aux cheveux gris, au visage malicieux et aux yeux pétillants d'entrain — qui pour l'instant était figé et contemplait intérieurement des images que nul autre que lui ne pouvait voir.

	— Il faut que je la voie, capitaine, insistait-il. Vous n'avez pas le droit de me l'interdire.

	Le capitaine oscillait entre le respect du devoir et une inclination à l'indulgence. Lofty ne se tenait qu'à deux mètres de lui et cette distance était suffisante pour que les sépare la frontière qui, dans cette ville, marquait le passage de la normalité à l'aberration mentale.

	Loin derrière eux se trouvait un des postes du cordon de police. Les hommes en faction les avaient laissé passer, une heure plus tôt, comme cela avait été le cas ailleurs et à un autre moment pour Ron Landry et Meech Hannigan. Larry avait aperçu la foule compacte des exaltés massée au loin dans la rue, à plus d'un kilomètre en avant du poste de police, et n'avait pas pensé que l'influence hypnotique pût s'étendre au-delà du rassemblement. Il le savait maintenant, l'ayant appris d'une manière brutale qu'il aurait préféré éviter.

	Lofty se retourna et fit mine de reprendre sa marche.

	— Halte, Lofty ! s'écria Larry.

	Lofty regarda en arrière mais ne s'arrêta pas. Larry dégaina son arme et mit son collègue en joue. Il ne se voyait pas tirer mais trouvait l'occasion opportune pour évaluer jusqu'à quel point l'influence hypnotique prenait le pas sur l'entendement normal d'une de ses victimes.

	Il lança un second avertissement à l'intention de Lofty, qui une fois encore se contenta d'un bref coup d'oeil pardessus son épaule. Reconnaissant tout de même l'arme, il s'arrêta et se retourna.

	— Vous n'allez pas tirer sur moi, Monsieur ! gémit-il de sa voix haut perchée.

	— Eh bien si, répliqua Larry avec détermination. Je t'ai donné un ordre, tu n'obtempères pas alors que nous sommes en mission, et tu es donc passible de la cour martiale.

	C'était en soi un non-sens passablement exagéré, mais il parut avoir prise sur Lofty. Il fit un pas hésitant vers Larry, ce qui lui coûta visiblement beaucoup.

	— Pourquoi m'interdisez-vous d'aller admirer la fleur ? continua-t-il à se plaindre. Elle est si merveilleuse, si fabuleuse, et son parfum est si doux...

	— A quoi ressemble-t-elle donc ? l'interrompit Larry.

	Un sursaut parcourut Lofty avant qu'il ait pu répondre.

	On eût dit qu'il venait de ressentir une décharge électrique. Or il n'était en contact avec rien d'autre que le plastasphalte recouvrant la chaussée.

	— Qui ressemble à quoi ? questionna-t-il avec un air stupéfait.

	— La fleur, enfin ! Celle dont tu viens de parler !

	Lofty le fixa comme s'il doutait de la raison de son chef.

	— Moi ? J'ai parlé d'une fleur ? Monsieur...

	Puis il aperçut l'arme.

	— Comment ? Mais qu'y a-t-il, Monsieur ? Et pourquoi...

	Larry eut un geste évasif. Il comprit ce qu'il venait de se passer. Lofty Patterson n'était plus sous influence hypnotique. Quelque chose avait dû, à cet instant, affecter la chose qui était à l'origine du phénomène. Larry rengaina son arme et regarda en direction de la foule agglutinée un peu plus loin dans la rue.

	Le comportement des exaltés n'avait pas changé. Larry attendit que Lofty l'ait rejoint, le pas lent et le regard lourd d'incompréhension. Les gens, là-bas, ne bougeaient pas. Ils tournaient toujours le dos à Larry et paraissaient continuer à attendre que la cohue devant eux se fluidifie afin de pouvoir progresser vers le but tant convoité. Il n'y avait aucun doute sur la persistance de l'emprise hypnotique qui les tenait.

	A première vue, cela semblait ahurissant. Mais Larry discerna vite la vérité sur ce qu'il s'était passé. L'émetteur de l'influx hypnotique, quel qu'il fût, avait un rayon d'action bien défini. L'effet était identique en tout point à l'intérieur du cercle mais, sur son périmètre, il variait en intensité au centimètre près.

	L'intersection du cercle et de la rue s'était légèrement déplacée, de sorte que Lofty avait à nouveau franchi la frontière. La limite critique se trouvait maintenant un peu plus loin, entre Lofty et la foule amassée. Cela signifiait que l'émetteur lui aussi avait bougé.

	Larry était certain que cette observation corroborait les assertions de Meech Hannigan quant à la nature de celui qui irradiait l'influx hypnotique : un être vivant, sans plus aucun doute, qui se trouvait quelque part à l'intérieur du Temple de la Vérité parmi les prêtres du culte de Bâalol. Et cet être avait dû se déplacer simplement d'une salle à une autre, de sorte que la limite de sa zone d'influence avait reculé et que Lofty Patterson en était sorti.

	Ce dernier n'y comprit pas grand-chose lorsque Larry, sur le chemin du retour, se mit en devoir de lui expliquer les événements par le menu. Il avait perdu tout souvenir des minutes qu'il avait passées sous l'emprise étrangère.

	Sans difficulté, les deux hommes repassèrent le carrefour et le barrage de police. Larry, silencieux, était en quête d'une idée nouvelle. Son intuition innée vint à son secours tandis que Lofty Patterson guettait l'arrivée d'un véhicule automatique.

	***

	 

	 

	La position de Kalàl était encore suffisamment établie pour qu'il pût réclamer un engin de transport sans avoir à donner de raison sur sa volonté de quitter le Grand Temple au beau milieu de la crise.

	Il précisa donc à ses subordonnés que les activités d'agents étrangers sur Utik et à Massennock méritaient d'être étroitement surveillées. Puis il embarqua à bord du glisseur qui l'attendait dans une cour intérieure du temple et en actionna la commande de décollage dès qu'un témoin sur le tableau de bord s'alluma pour indiquer que l'écran protecteur du complexe religieux venait d'être levé.

	L'engin bondit à la verticale. Kalàl avait programmé une accélération maximale du fait que, de l'autre côté de l'écran énergétique, des douzaines de pilotes et de passagers de glisseurs guettaient impatiemment depuis des heures l'instant où disparaîtrait la barrière les séparant de cette fleur merveilleuse qu'ils supposaient se cacher au sein du temple. Quelques véhicules même, qui avaient tout bonnement réduit leur champ sustentateur pour reposer au contact de l'écran, chutèrent tels des pierres vers le dallage des cours intérieures lorsque le barrage disparut et leur trajectoire ne se redressa qu'au tout dernier moment. Kalàl décida de mettre à profit le chaos immense ainsi généré pour échapper à ces véritables escadres volantes.

	Mais il se trompait. Il portait sur lui, en lui, l'indestructible activateur cellulaire source de tous les maux qui s'étaient abattus sur sa tête depuis quelques jours, et tous ceux qui avaient des heures durant attendu l'instant propice se rendirent compte que la fleur tant convoitée tentait de fuir.

	La perception que les exaltés avaient de l'influx hypnotique était sensible à tout écart angulaire. A tout moment, la victime savait exactement dans quelle direction se trouvait l'objet de ses aspirations. De sorte que Kalàl ne parvint pas à abuser les foules pour plus que quelques secondes.

	Le cercle des subjugués se referma sur lui à une vitesse angoissante. Il dut réduire considérablement sa vitesse pour éviter une collision. Il voyait les visages aux hublots des glisseurs, les yeux grands ouverts, les bouches béantes d'envie, les nez pressés contre le matériau transparent. On ne perdait pas de vue une seule de ses manœuvres.

	A deux cents mètres au-dessus des toitures du temple, Kalàl comprit qu'il n'avait plus aucune chance. Ils étaient partout, dans toutes les directions, le cernant de toutes parts, coupant toute route vers la liberté. Derrière lui seulement le ciel était dégagé, et il n'hésita pas à mettre à profit cette ultime échappatoire. Il fit demi-tour aussi vite que possible et repartit à pleine accélération, sans cette fois avoir à se soucier d'une collision. Piquant vers le sol, il ordonna que l'écran fût rouvert et ne perdit pas un instant à attendre la confirmation. Il plongea au mépris total de la catastrophe, se moquant éperdument de se fracasser contre le champ de force si celui-ci n'avait pas été levé à temps.

	Il eut de la chance. Son véhicule passa la limite occupée une fraction de seconde plus tôt par l'écran qui se referma tout de suite après au nez et à la barbe des poursuivants, et peu après il se posa en trombe dans la cour principale.

	Kalàl débarqua, les genoux tremblants. Quelques prêtres accoururent vers lui, depuis le porche du grand temple pyramidal. Face à lui, ils s'immobilisèrent et s'inclinèrent légèrement.

	Juste légèrement. Pas autant qu'il était d'usage envers un grand prêtre. Kalàl sentit que ses heures étaient comptées.

	***

	 

	 

	Larry déplaça sa pièce — une dame en jupe courte — de deux cases sur le plateau de jeu et dit en souriant :

	— Voilà ce qu'il adviendra de vous si vous êtes toujours aussi distrait qu'ici ! Bientôt marié !

	Son adversaire s'effraya, sursauta, sa main cessa de soutenir son menton et il fixa le jeu avec un sérieux soudain. Larry vit ses yeux s'illuminer, passé un instant d'agacement. Puis l'homme tendit la main et s'écria :

	— Pas encore ! Il y a là le club des hommes et je peux y trouver un moyen de me sauver !

	— Je voudrais bien savoir comment, murmura Larry.

	— Comme ça ! Je place mon petit Amour sous le nez de cette dame — ce disant, il avança un pion figurant un petit homme — et elle aura sûrement plus d'appétit envers lui qu'envers moi !

	Larry plissa le nez.

	— Il va vous en coûter, déclara-t-il, c'est votre dernier Amour et il vous est dorénavant interdit de déplacer votre homme d'honneur en diagonale.

	Kazek, son partenaire de jeu, trapu et chauve, se caressa le crâne de la main droite.

	— Effectivement, concéda-t-il. Et comment pénétrer dans le club autrement que par un mouvement en oblique ?

	Larry se recula.

	— Je vous l'avais bien dit. Il faut faire plus attention. Quelle que soit votre prochaine manœuvre, à la suivante vous serez marié.

	Kazek contempla le plateau pendant un court moment, puis il décida de prendre les choses à la légère. Il souleva la pièce avec laquelle Larry l'avait piégé, l'examina et sourit.

	— Pas si mal que ça, si on se donne la peine de bien la regarder. Dommage qu'elle n'existe que dans le jeu !

	Il jeta la figurine dans la boîte en plastique posée sur la table près du plateau de jeu, puis replia celui-ci après avoir rangé les autres pions. Il se leva lentement.

	— Allez, venez, je vous offre une tournée de zintschka, proposa-t-il à Larry.

	— C'est seulement pour cela que j'ai aussi finement joué, affirma ce dernier. Je n'avais pas envie de payer le zintschka !

	Il balaya la salle du regard. Le bar de Kazek ne s'était guère enrichi en clients depuis qu'il en avait poussé la porte. Quelques hommes âgés, aux expressions grincheuses, étaient assis chacun à leur table et sirotaient pour la plupart des cocktails de jus de fruits très colorés et tièdes. Si l'on regardait attentivement, l'étiquette des bouteilles indiquait qu'ils étaient fabriqués à partir de concentrés synthétiques.

	Les anciens ne s'en souciaient pas, et cela ravissait Larry. Pour ses plans, il avait besoin d'un Kazek que rien ne devait distraire. Lorsqu'il était entré, il s'était présenté à Kazek — qu'il rencontrait pour la première fois — en se targuant d'avoir si bien appris à jouer au « Mariage » depuis son arrivée sur Utik que personne n'avait encore réussi à le battre. Kazek s'était laissé prendre à cette vantardise et s'était déclaré prêt à jouer une tournée. Si Larry avait gagné, cela tenait moins à ses réels talents de joueur qu'à l'inattention de Kazek. En tout cas il avait parfaitement atteint son but. Par le biais d'une conversation habilement menée — tout agent terranien possédait à fond une douzaine de canevas types dont l'enchaînement des mots avait été élaboré par des psychologues — il avait fait naître chez Kazek un sentiment de confiance aussi marqué que si les deux hommes s'étaient connus depuis des années.

	Ce qui se confirma encore lorsque, les verres remplis, Kazek lui administra une claque sur l'épaule et dit :

	— C'est avec joie que je vous l'offre, mon ami. Vous êtes vraiment l'un des meilleurs joueurs que j'aie jamais rencontré.

	Larry laissa glisser le compliment, leva son verre et aspira une gorgée du breuvage bleu clair au bouquet entêtant.

	— Pas mauvais, déclara-t-il. (Puis son regard remonta et il fixa Kazek les yeux dans les yeux.) Mais à dire vrai j'ai récemment eu l'occasion de boire une chose encore meilleure !

	Cela piqua la curiosité de Kazek.

	— Il est tout à fait possible de trouver ailleurs d'excellentes boissons. Qu'est-ce que c'était ?

	— Je ne me souviens pas exactement du nom, répondit-il avec insistance, dédiant à Kazek un clin d'œil tel que l'homme comprit qu'il ne voulait pas en dire plus.

	C'était vendu en petits flacons, à un prix exorbitant vu leur contenu infinitésimal. Mais on pouvait s'en procurer assez, même si ce n'était pas évident.

	Larry en était à l'instant critique. A Massennock, nombreux étaient les rapports de police qui mentionnaient Kazek comme revendeur de Liquitiv, cette drogue pernicieuse dont la vente avait été interdite peu de temps auparavant suite aux événements dramatiques survenus un peu partout à travers les Empires Solaire et Arkonide. Sur Utik, qui se situait aux marches de l'amas globulaire M 13, autrement dit aux portes d'Arkonis, le trafic n'avait toutefois pas eu le loisir de beaucoup s'établir.

	Si les rapports de police disaient vrai, Kazek devait maintenant mordre à l'hameçon.

	— Vous en avez bu souvent ? entendit Larry.

	— Hélas non, seulement deux fois. J'y aurais bien regoûté depuis, mais je me suis ensuite retrouvé à un endroit où il n'y en avait pas.

	Kazek opina, songeur.

	— C'était du Liquitiv, n'est-ce pas ?

	— Oui, exactement ! s'écria Larry. C'était ça. Et c'étaient les prêtres de Bâalol qui le fournissaient, non ?

	— A ce que l'on disait, oui, concéda Kazek.

	Larry se caressa les lèvres, comme en souvenir d'un régal inoubliable. Puis il se risqua.

	— Ils en auraient peut-être encore ?

	Soudain, Kazek feignit de ne plus être intéressé.

	— On s'en moque ! Ici, sur Utik, on n'a plus le droit d'en vendre.

	— Je sais, mais il y a beaucoup d'endroits où on trouve souvent bien des choses retirées de la vente. Et puis, entre-temps, j'ai amassé un joli petit pécule. Dont je suis prêt à lâcher une bonne partie en échange de quelques flacons de Liquitiv. D'autant qu'il doit être vendu hors taxe et sous le manteau !

	Kazek le dévisagea comme s'il l'examinait. Dans ses yeux, Larry vit étinceler la lueur brillante de la cupidité. Il ne se trompait pas.

	— On a parfois de la chance, murmura Kazek.

	Larry releva les sourcils.

	— Plaît-il ?

	— Eh bien... fit Kazek avec un geste évasif, les prêtres doivent encore disposer d'une réserve considérable et il paraît qu'ils en cèdent toujours quelques flacons à ceux qui sont dans leurs bonnes grâces.

	— Qui par exemple ?

	Kazek sembla se faire violence, Larry le vit nettement.

	— Moi en l'occurrence, lâcha-t-il enfin. Je leur ai rendu autrefois quelques menus services et, à chaque occasion, ils n'oublient pas de me prouver leur reconnaissance. Je crois qu'ils me vendraient du Liquitiv si je les en priais. Mais il faudrait que j'aille moi-même le chercher. Et puis la prohibition n'a pas fait baisser les tarifs.

	Larry acquiesça avec bienveillance.

	— A la bonne heure, dit-il. Et l'élixir, vous allez le chercher où ? Au Temple même ?

	— Oui.

	— Ils vous laissent libre accès ?

	— Pas vraiment, répliqua Kazek avec hésitation. Même les prêtres doivent être prudents. Ils sont puissants et la police ne pourrait pas grand-chose contre eux, mais ils doivent sauver les apparences et ne pas ternir leur blason. En clair, on ne doit pas savoir qu'ils vendent du Liquitiv par-ci par-là.

	— Mmmm... soupira Larry avant un temps de silence. Puis il demanda:

	— Vous m'emmenez, n'est-ce pas ?

	Kazek leva les bras au ciel et écarta les doigts.

	— Vous n'y pensez pas ! s'écria-t-il avec emportement. Pas possible ! La générosité des prêtres ne marche que pour moi !

	— Mais j'ai l'argent, insista Larry.

	— Oui, c'est vrai, admit Kazek sur un ton passablement surpris.

	— Et sans l'argent, vous ne pourrez pas m'obtenir la chose — sauf si vous avancez la somme ! Car évidemment je ne vous paierai que lorsque j'aurai la marchandise en main. C'est bon, faisons un marché : je vous donne vingt pour cent de plus si vous m'emmenez avec vous.

	— Je vais essayer, soupira enfin Kazek. Vous me surestimez un peu, mais tant pis. Il se peut que j'indispose les prêtres s'ils me voient venir avec quelqu'un d'autre, mais pour vous je prends le risque.

	— Pour moi, et pour l'argent, rétorqua Larry pour bien clarifier les choses.

	La conversation s'interrompit là. Larry perçut le très discret bourdonnement de l'appareil qu'il portait au poignet. Quelqu'un souhaitait lui parler et le fait qu'il utilisât le microcom indiquait qu'il y avait urgence. Cela pouvait être Lofty, qui était resté à l'hôtel, ou alors Ron Landry. A la hâte, Larry fixa rendez-vous à Kazek pour le surlendemain, puis il quitta l'établissement. Une fois à bord d'un véhicule automatique, il entreprit de répondre à l'appel.

	Le petit récepteur de poignet lui transmit la voix de Ron Landry.

	— Il s'est passé un certain nombre de choses depuis tout à l'heure, expliqua-t-il. Il est important que nous en discutions. Retrouvons-nous à...

	Il suggérait un point de rencontre précis. Larry confirma qu'il avait bien reçu le message et, puisqu'il lui restait encore une demi-heure avant le rendez-vous, il décida de passer par l'hôtel pour y récupérer Lofty Patterson.

	Une sensation significative, nuancée d'excitation, s'était emparée de lui. Il lui semblait qu'au terme d'une longue attente dans l'indétermination et l'expectative les choses avaient fini par se mettre à bouger.

	 

	 

	CHAPITRE IV

	 

	Kalàl perçut leur approche. Il ne pouvait lire leurs pensées, car ils avaient dressé un barrage mental. Mais il s'imaginait bien ce qu'ils lui voulaient. Leurs intentions n'étaient pas des plus amicales.

	Ils s'arrêtèrent à la porte et l'un d'eux demanda :

	— Pouvons-nous entrer, vénérable seigneur ?

	Seule cette pensée avait filtré à travers le barrage. Kalàl le comprit et tenta de profiter de la mince ouverture par laquelle elle était passée pour sonder ce qui se cachait derrière l'écran. Mais le prêtre, là-dehors, était très attentif. Il ne laissa rien voir à Kalàl.

	— Entrez, mes amis, énonça ce dernier d'un ton las, et la porte s'ouvrit instantanément.

	Ils étaient venus à cinq. Celui qui avait parlé était Argagàl, le plus âgé des prêtres de quatrième rang d'Utik. Ils s'alignèrent devant la porte et, face à Kalàl qui n'avait pas quitté son confortable fauteuil, firent la révérence d'usage.

	— Quel bon vent vous amène, mes amis ? demanda Kalàl à haute voix, sur un ton qui se voulait indifférent.

	— Nous te prions, vénérable seigneur, de bien vouloir présider l'assemblée suprême qui vient d'être convoquée.

	Kalàl prit peur. Ainsi, ils avaient convoqué une assemblée suprême. Il n'existait que deux possibilités pour en arriver là. L'initiative revenait soit au prêtre suprême, donc un Bâalol de second rang, soit au conclave de tous les prêtres de rang subalterne présents dans l'enceinte du Temple. Qu'un seul s'y opposât, et l'assemblée ne pourrait se tenir. Si le consensus était général, alors même le prêtre suprême ne pouvait s'y soustraire — qu'il fût d'accord ou non.

	Kalàl n'avait point souvenance d'une assemblée suprême convoquée selon la seconde possibilité. Des choses inouïes, extrêmement graves, avaient dû se produire pour pousser les prêtres qui lui étaient subordonnés à franchir le pas. Et ils n'avaient même pas sollicité son accord avant d'en décider.

	Argagàl l'avait ignoré. L'assemblée allait se tenir, et Kalàl n'avait pas été consulté. Il comprit ce que cela signifiait et se leva.

	— Ne perdons pas de temps, dit-il d'une voix redevenue calme et amicale, une fois surmontée la première angoisse.

	Argagàl et ses compagnons firent demi-tour et sortirent de la pièce, précédant Kalàl jusqu'à la large entrée du temple pyramidal puis jusqu'à la grande salle où se tenaient les assemblées.

	Sans hésiter, Kalàl se rendit à l'autre bout de la longue table et s'installa à la place qui lui revenait de droit, celle du président. Il survola du regard les rangs de ses subordonnés qui, debout derrière leurs fauteuils, le dévisageaient. Il vit que tous étaient là, mis à part les quelques-uns envoyés en mission.

	D'une voix rude, Kalàl ouvrit la séance.

	— Une assemblée suprême a été convoquée, énonça-t-il. Que l'on me fasse savoir qui est à l'origine de cette réunion, et pour quelles raisons.

	Tous les prêtres s'assirent, à l'exception d'Argagàl.

	— C'est moi, vénérable seigneur, déclara ce dernier dans le plus grand calme. Le motif  en est la situation de danger extrême dans laquelle se trouve notre Temple sur Utik. De plus, le péril vient de cet appareil étranger que i tu portes à la poitrine, vénérable seigneur.

	L'accusation était lancée. Kalàl vit immédiatement une chance de s'en sortir. Il était étonné qu'Argagàl n'ait pas formulé plus finement, plus intelligemment sa première ; phrase. S'il continuait ainsi, alors l'assemblée ne se conclurait peut-être pas par la déchéance du prêtre suprême.

	Argagàl s'assit. En tant que président, Kalàl n'avait pas à se lever pour répondre.

	— J'ai moi-même conscience du danger que représente cet appareil étranger. Mais même si j'entrevoyais une possibilité pour m'en défaire, je ne m'y aventurerais pas. Car je l'ai reçu du Grand Bâalol en personne.

	Le coup d'œil circulaire qu'il jeta ne le satisfit pas particulièrement. Il n'avait jamais encore prétexté auprès de quiconque que l'activateur fût un présent du Grand Bâalol, et il avait été certain que cette affirmation balaierait toute idée de tenter quoi que ce fût pour lui retirer l'appareil, l'endommager ou causer du tort à son porteur. Ce qui n'était manifestement pas le cas. Les prêtres et sous-prêtres le fixaient toujours avec aussi peu d'aménité. L'explication fournie par Kalàl ne les convainquait pas.

	— Permets-moi de formuler une supposition, vénérable seigneur, commença Argagàl en se levant.

	Kalàl approuva.

	— Le Grand Bâalol, notre maître plus que vénérable, t'a fait don de cet appareil afin qu'il remplisse un dessein bien précis. Or, il ne peut pas le faire et ce, parce qu'il présente probablement un défaut de fabrication. Au contraire, il produit de tous autres effets qui nous mettent en péril extrême, ici sur Utik. Je suis donc certain que le Grand Bâalol, s'il avait connaissance de ces conséquences funestes, réviserait immédiatement son jugement sur l'intouchabilité de l'appareil.

	Des rides de colère apparurent au front de Kalàl.

	— C'est pure conjecture, répondit-il méchamment. Nul n'a le droit de prêter à notre maître plus que vénérable des pensées ou des paroles qu'il n'a pas formulées. Nous ne pouvons donc rien entreprendre tant que le Grand Bâalol ne s'est pas prononcé à ce sujet.

	Argagàl afficha pour la première fois un rictus méprisant, marquant son intention de nuire.

	— Puis-je te demander, vénérable seigneur, comment le Grand Bâalol prendra sa décision s'il n'est pas informé de ce qu'il se passe ici ?

	— Nous l'en aviserons dès que j'estimerai que le temps en est venu, rétorqua Kalàl.

	— Le danger n'est-il pas encore assez pressant ? interrogea Argagàl.

	— Essaierais-tu de me dicter mon comportement ? tonna Kalàl.

	— Je ne te dicte rien, vénérable seigneur, renvoya Argagàl sans passion. Mais nous constatons tous que tu enfreins l'un des dogmes essentiels de notre foi. Tu places ton bien-être personnel au-dessus de l'Absolue Vérité !

	Kalàl explosa. Il ne pouvait laisser passer cette accusation, sinon il était perdu.

	— Tu me rendras des comptes pour ce mensonge, Argagàl ! Tu seras dégradé jusqu'au dixième rang !

	— Je n'en crois rien, lança Argagàl. N'as-tu pas toi-même donné des consignes pour que l'on essaie d'arracher cet appareil de ton corps, ou de le détruire ? Alors que tu viens de déclarer que l'on ne doit pas le toucher puisque le Grand Bâalol en personne l'a confié à tes soins ! Comment cela se recoupe-t-il ? Eh bien, mes soupçons ont porté droit au but : tu crains pour ta vie, vénérable seigneur !

	L'espace de quelques secondes, Kalàl demeura muet. Argagàl en profita pour poursuivre.

	— Je n'ai pas attendu que tu aies dominé ta peur et sois à même d'informer notre plus que vénérable maître de ce qu'il se passe sur Utik. Je l'ai appelé en personne et l'ai humblement supplié de me donner l'ordre qui nous permette de venir à bout du danger qui nous menace.

	Kalàl avait viré au verdâtre. Voilà pourquoi Argagàl s'était permis d'attaquer si maladroitement tout à l'heure ! Ayant parlé avec le Grand Bâalol, il avait de toute évidence obtenu les directives et les pouvoirs nécessaires. Kalàl ne douta pas un seul instant que leur maître à tous n'hésiterait pas à le sacrifier, lui, si son existence mettait en péril les visées du culte de Bâalol.

	— Et... quelle a été la réponse ? demanda-t-il d'un ton que la peur l'empêchait d'affermir.

	— Le Grand Bâalol, répondit Argagàl d'une voix de stentor, t'accuse de désobéissance pour ne pas l'avoir immédiatement alerté et délègue à cette assemblée tout pouvoir de décision sur ce qu'il convient de faire en pareil cas. Nous savons tous que l'engin diabolique ne se laissera ni détruire ni arracher de ta poitrine, donc qu'il continuera à tenir sous hypnose les foules aliénées qui s'amassent autour du Temple. La Galaxie tout entière va être au courant... et nous devrons renoncer à tous nos plans puisque ceux-ci ne souffrent pas d'être étalés au grand jour ! Il nous faut par conséquent réduire cet appareil au silence. Comment ? Une seule possibilité, nous allons te supprimer. Puisqu'il n'y a nulle autre alternative, voici le jugement : le vénérable Kalàl, accusé de désobéissance par notre plus que vénérable maître, doit être tué afin que s'éteigne l'influence néfaste qui émane de sa personne et qui porte ombrage aux visées de l'Absolue Vérité. Mes frères, je vous prie de voter tous dans ce sens !

	Kalàl s'effondra dans son fauteuil, incapable de prononcer un mot. Ce ne fut pas lui qui ouvrit le vote, comme l'usage le requérait, mais Argagàl qui le fit à sa place. Ses paroles ne furent pour Kalàl qu'une horrible et indistincte rumeur. Il ne comprit vraiment que la déclaration suivante d'Argagàl.

	— Le vote est unanime. Le vénérable Kalàl sera exécuté.

	Kalàl se leva. Il savait que les autres ne s'accorderaient pas grand temps avant de le supprimer. Il en allait de sa vie, ô combien chère à ses yeux. Aussi allait-il se défendre et, par l'Absolue Vérité, il leur donnerait du fil à retordre.

	Cette décision le remplit d'un courage tout neuf. Son visage reprit quelque couleur. Lors du vote, les prêtres s'étaient eux aussi mis debout et le fixaient maintenant comme une proie. Kalàl se donna le temps de les dévisager l'un après l'autre, comme s'il avait voulu graver leurs traits dans sa mémoire.

	— Vous ne me tuerez pas ! tonna alors le grand prêtre. Et toute la rage qu'il avait jusqu'alors contenue se déversa dans ces paroles.

	***

	 

	 

	La pièce, étroite et quelconque, était un bureau typique des comptoirs terraniens installés sur des mondes de moindre importance. Le vaste complexe immobilier, aux bâtiments sans étage, en possédait un nombre incalculable. Personne ne se serait douté, sans en être informé, que ses sous-sols dissimulaient en réalité tout ce qui, en matière d'instruments et d'équipements de haute technologie, faisait de cet ensemble une base opérationnelle pour la Section III de l'Aide Intercosmique aux Planètes sous-développées et pour les agents spéciaux du colonel Nike Quinto.

	C'est là que Meech Hannigan avait amené son supérieur ainsi que ses cinq captifs. Le curieux voyage s'était passé sans anicroche. Ron Landry, après avoir assez vite recouvré ses esprits, ne se souvenait plus de rien à propos de son séjour dans la zone interdite. Seul un bourdonnement lancinant, déchaîné sous son crâne, lui attestait la véracité des dires de Meech Hannigan. De toute manière irréfutable, selon le postulat bien connu qu'un robot ne savait mentir à ses maîtres.

	Ron n'avait pas hésité à cuisiner lui-même les prisonniers. Ceux-ci n'avaient rien voulu dire de leur plein gré, évidemment. Avec Meech, il les avait donc transportés au sous-sol et, dans les installations qui s'y cachaient, les avait soumis à un interrogatoire sous psychodélieur. Même là, le succès avait été mitigé. Doôsdal, le chef du petit groupe, avait résisté à toute influence et un seul de ses subalternes, Zaleèl, avait eu du mal à contrebalancer efficacement l'influx hypnotique du psychodélieur à l'aide de ses facultés parapsychiques. Hélas, il ne faisait pas partie des Antis les mieux informés. Ce qu'il put dire était bien peu. Mais Ron Landry y trouva matière à envoyer un bref rapport à Nike Quinto ainsi qu'à préparer la suite de son action, ce qui était le plus important.

	Il s'était ensuite mis en contact avec Larry Randall et Lofty Patterson et tous deux l'avaient vite rejoint. Dans un petit bureau à l'abri de toute écoute indiscrète, ils discutaient maintenant de ce qu'ils avaient appris les uns et les autres et débattaient des plans tracés par Ron Landry.

	— Bien entendu, exposait Ron, Zaleèl n'a aucune idée de la nature de l'influx qui émane de Kalàl. Mais à la lumière de ses dires et de notre expérience personnelle il semblerait que la chose ne diffère guère d'une machine hypnotique analogue à celle que nous avons en bas au labo. Si tel est le cas, alors nous n'aurons pas de mal à nous protéger de ce rayonnement grâce à une résille absorbante. Les techniciens du comptoir sont déjà en train d'y travailler et nous pourrons essayer ce système dès demain matin. D'ici là, nous aurons aussi reçu une réponse au rapport que j'ai adressé à la Terre. Je pense que Nike Quinto nous fera passer des directives qui ne nous laisseront pas uniquement avoir recours à notre imagination.

	Il eut un sourire et poursuivit :

	— Quoi qu'il en soit, Larry, c'est une idée géniale que de s'être mis ce Kazek dans la poche et d'avoir arrangé avec lui cette histoire de visite au temple pour voir ce qu'il s'y passe vraiment ! Un projet auquel nous allons nous tenir, car il est peu probable que les ordres de Quinto s'y opposent.

	Larry approuva, songeur, sans regarder son chef.

	— Mais d'abord il faut essayer ces résilles, énonça-t-il. Si elles sont inefficaces, alors pas la peine de faire quoi que ce soit.

	— C'est clair, nous ne pouvons rien entreprendre sans préparatifs sérieux. Notre situation est déjà bien assez dangereuse, puisque nous avons affaire à des suppôts du culte de Bâalol et qu'ils disposent de ces satanées facultés paranormales !

	Larry leva les yeux.

	— Et les prisonniers ?

	— Nike Quinto décidera.

	Larry se leva.

	— C'est bon ! Maintenant, mieux vaudrait fermer l'œil quelques heures. Les nuits d'Utik sont plutôt courtes !

	***

	 

	 

	Larry avait raison, les choses étaient en marche.

	Sur Terre, le colonel Nike Quinto informa son supérieur le plus élevé, le Maréchal Solaire Allan D. Mercant.

	Celui-ci lui fit comprendre qu'il ne fallait en aucun cas déranger le Stellarque de Sol, Perry Rhodan, avec des rapports concernant Utik.

	Mercant, de son côté, mit en branle les rouages de la diplomatie galactique et eut un entretien par hypercom avec Arkonis. Son Altesse l'Empereur fut extrêmement intéressé par les événements préoccupants dont Utik était le siège, et tout d'abord parce que cette planète ne se trouvait qu'à un saut de puce du cœur de son empire. Il entendit aussi comme il le fallait l'argument de Mercant comme quoi informer le Stellarque de la situation sur Utik, vu son état mental actuel, eût purement et simplement signifié une attaque massive de la planète voire sa destruction totale.

	Atlan se déclara prêt à dépêcher une flotte spatiale pour établir un blocus autour d'Utik de sorte que si Rhodan venait à être informé, il n'aurait plus aucune raison de décréter une intervention en force. Néanmoins, le Maréchal Solaire avait un second argument justifiant sa position : à ses yeux, les Antis n'avaient pas délibérément provoqué les troubles qui secouaient Utik. Habituellement, ils œuvraient dans l'ombre et on pouvait parier à un contre mille que les événements avaient pour origine une quelconque erreur qui n'entrait pas dans leurs plans tortueux. Que leur situation devînt critique — car ils étaient toujours confinés à l'intérieur de leur temple et ne pouvaient aucunement en sortir — et ils n'hésiteraient pas à appeler au secours. Pour couper la route à cette assistance, le blocus spatial proposé par Atlan était le moyen idéal.

	Après sa conversation avec Atlan, Mercant se remit en liaison avec Nike Quinto et l'avertit de l'arrivée prochaine d'une flotte arkonide dans le secteur d'Utik. Du reste, il lui annonça qu'il avait carte blanche en ce qui concernait ses agents en mission sur la planète. Et sa conclusion abrupte tint en peu de mots :

	— Peu m'importe comment vous progresserez, l'essentiel est que vous avanciez dans cette affaire !

	***

	 

	 

	Ils lui avaient ordonné de retourner à sa cellule d'études et d'y attendre. Kalàl avait obtempéré, connaissant leurs intentions et sachant qu'il eût été dangereux d'éveiller leurs soupçons en opposant une quelconque résistance.

	Kalàl gagna sa cellule par le plus court chemin, s'allongea sur ce qui lui tenait lieu de lit lors de ses brefs séjours au temple et tenta de se détendre. Il essaya de concentrer ses pensées sur son grand projet. Ce fut difficile, tant il n'était pas sûr de son affaire. Il ne savait pas comment affronter dix hommes et en venir victorieusement à bout. Cette incertitude le plongeait dans la panique, et la peur l'empêchait de se consacrer pleinement aux préparatifs de son action.

	Le calme nécessaire ne vint que lentement. Il sentit l'angoisse s'effilocher, lambeau par lambeau, et en fermant les yeux il vit face à lui les dix prêtres qui eux aussi se concentraient en préparation de l'impulsion mentale mortelle qu'ils allaient devoir émettre.

	C'était ainsi que les délateurs du culte de Bâalol éliminaient les condamnés. Dix prêtres de quatrième rang regroupaient leurs forces psychiques afin de générer une puissance à laquelle nul ne pouvait faire obstacle. A l'instant où leur focalisation était maximale, l'unité totale de ces dix cerveaux lançait l'ordre létal, l'enfonçait comme une vrille mentale à l'intérieur de l'esprit de leur cible et il ne restait plus à celle-ci, sous l'effet du choc, qu'à obéir à l'injonction terrible. L'encéphale de la victime cessait de fonctionner, la mort survenait donc par commotion cérébrale.

	Kalàl les distinguait nettement, debout les yeux fermés, pensant à lui — et à sa mort imminente. Il sentait croître la puissance de leur égrégore dont Argagàl était le principal acteur. Une vague d'hostilité, une menace mortelle s'enflèrent dans l'esprit de Kalàl. Il savait qu'il aurait été perdu si l'injonction hypnotique l'avait pris par surprise.

	La force psychique d'Argagàl atteignit son paroxysme asymptotique. Kalàl eut presque l'impression de sentir comment son ennemi, sans un mot, saisissait les mains de ses deux voisins pour leur signifier qu'il y était parvenu. Il perçut aussi la puissance des autres cerveaux s'accroître et tendre vers le même niveau qu'Argagàl.

	Kalàl reposait, immobile. Il n'avait pas conscience de la sueur qui l'inondait, ni du bourdonnement ténu de la climatisation. Mais il voyait ces dix prêtres qui souhaitaient sa mort comme si nul mur ni cloison ne l'avaient séparé d'eux.

	Il retint son souffle lorsque le dernier des dix acquit la maîtrise totale de sa propre puissance mentale et que le rugissement fatal émis à l'unisson par les dix cerveaux éclata sous son crâne.

	— Meurs, Kalàl !

	Le cri psychique fut terrible. Kalàl lui-même hurla, une force invisible l'arracha à sa couche et le jeta violemment à terre. Une fois au sol, il criait toujours. Mais il prit soudain conscience de la douleur née de la chute et comprit qu'il était encore en vie. Il avait détourné l'attaque. Et il restait vainqueur face à la puissance unie de dix cerveaux adverses.

	Il rouvrit les yeux. Une souffrance atroce lui taraudait le crâne, et les contours des objets qui l'entouraient n'avaient aucune netteté. Peu à peu, l'affreuse sensation d'arrachement et de dislocation s'estompa. Il put alors se relever, très lentement, et il perçut à cet instant que les dix prêtres qui avaient tenté de le tuer n'émettaient plus aucune pensée.

	L'écran protecteur qu'il avait édifié autour de son mental avait tenu. Il avait reçu de plein fouet l'ordre létal et l'avait renvoyé vers sa source — vers ces dix cerveaux épuisés par l'effort qu'ils venaient juste d'accomplir, vidés de toute ressource défensive. Le choc en retour, même divisé par dix pour atteindre chacune de ses cibles, avait eu dans ces conditions assez de puissance pour les priver tous de conscience. Ce que le silence psychique qui régnait maintenant prouvait sans aucune erreur possible.

	Kalàl se ressaisit mentalement à l'idée de la force qui se tapissait sous son crâne. Toute crainte, toute indécision l'avaient fui. Il savait ce qu'il avait à faire.

	Cette partie du temple était vide, situation propice à la fuite. Kalàl ne se figurait pas très bien vers où il devait fuir, mais il savait qu'il ne lui fallait pas se risquer à quitter le temple. Où qu'il allât, les exaltés le suivraient et les prêtres n'auraient qu'à les observer pour connaître la direction qu'il aurait prise. En demeurant à l'intérieur, il lui suffisait d'attendre une occasion mieux adaptée. Laquelle, il n'eût pu le dire.

	Pour se cacher de manière sûre, il y avait un endroit idéal. Sous terre, à grande profondeur, dans ce dédale de couloirs et de salles qui abritaient tous les appareillages indispensables à l'existence d'un temple de Bâalol, Kalàl s'entendrait pendant un bon moment à mener ses poursuivants par le bout du nez. De plus il s'y trouvait aussi des provisions — choses dont même un prêtre de second rang n'eût pas longtemps réussi à se passer.

	Kalàl se mit en route. Il ne s'était pas trompé, les couloirs de ce secteur étaient bien déserts. Un puits antigrav lui permit de gagner les niveaux les plus bas. Au quinzième sous-sol, dans l'environnement bourdonnant des générateurs et groupes divers qui y tournaient à plein régime, il s'enfila dans une étroite galerie latérale et s'éloigna du puits de descente.

	Ce qui le conduisit à la porte derrière laquelle se trouvaient les installations alimentant le puissant émetteur hypercom qui mettait en liaison instantanée les prêtres d'Utile avec d'autres temples situés sur d'autres planètes, avec leurs alliés les Francs-Passeurs, et avec le Grand Bâalol qui se dissimulait au plus profond de la Galaxie.

	Il eut l'idée d'utiliser l'hypercom pour appeler du secours et ne tergiversa pas longtemps avant de mettre cette illumination en pratique. Il prépara donc son message en le codant spécialement à l'intention des Marchands Galactiques.

	— Kalàl d'Utik réclame votre assistance, amis Passeurs ! Il y a urgence, venez au plus vite !

	Il introduisit son manuscrit dans une pochette-support, glissa celle-ci dans la fente réceptrice du lecteur-émetteur, réfléchit encore quelques secondes quant à la teneur de son texte et, sa décision prise, il pressa la touche d'envoi.

	Des témoins lumineux brillèrent. Ronronnant et cliquetant, l'émetteur se mit à fonctionner. Kalàl constata que tout se passait bien et quitta la pièce à l'instant où aux étages supérieurs, quelqu'un ne devait pas manquer de découvrir que l'hypercom avait reçu une visite.

	Il lui fallait être prompt et astucieux s'il ne tenait pas à être démasqué.

	 

	CHAPITRE V

	 

	 

	Homunk : « Si j'ai bien compris, l'activateur crée une pensée précise dans l'esprit de son détenteur sans que celui-ci en ait conscience, puis il amplifie les ondes spécifiques à cette pensée et les diffuse avec une puissance extraordinaire... » L'Immortel : « C'est exactement cela. » Homunk : « La projection d'une telle pensée est alors capable d'assujettir le cerveau d'autres êtres et de susciter en eux des images qui n'existent pas dans la réalité. »

	L'Immortel : « Exactement. Eh bien, n'est-ce pas une farce sublime ? Tiens, par exemple sur Utik, en bordure de l'amas globulaire M 13... »

	***

	 

	 

	— Alors, vous avez eu des difficultés ? s'enquit Larry par pure formalité comme si cela avait pour lui relevé de l'inconcevable.

	— Oui, et comment ! assura Kazek avec empressement. A tel point que l'entreprise n'est presque plus rentable pour moi.

	— Presque plus, sourit Larry, mais encore assez pour que vous m'emmeniez, pas vrai ?

	Kazek eut un soupir qui trahissait son dévouement.

	— Par pure sympathie, gémit-il. Vraiment, je ne fais plus aucun bénéfice dans cette affaire.

	Kazek enfila un manteau. Dehors, même si le soleil était sur le point de se coucher, la chaleur persistait dans les rues car la journée avait été torride. Il fallait être un habitant d'Utik pour craindre un refroidissement par un temps pareil. Kazek s'apprêta à héler un véhicule automatique, mais Larry l'en dissuada.

	— Laissez donc, conseilla-t-il. Pour une telle entreprise, j'ai pensé qu'un engin privé serait plus approprié. Je suis venu avec le mien.

	Kazek ne fit aucune objection. Ils gagnèrent le toit du bâtiment, sur lequel Larry avait parqué son glisseur, et prirent place à bord. Avant de mettre le moteur en route, Larry demanda :

	— Les prêtres vous ont donné la permission de m'amener ?

	Kazek le regarda, l'air interrogatif.

	— Evidemment ! Sinon, est-ce que je serais là avec vous ?

	Larry ne releva pas.

	— Et pour avoir cette autorisation, vous êtes allé les voir ?

	Kazek fit un signe de dénégation.

	— Il y a une liaison télécom avec le temple. Le numéro ne figure pas dans l'annuaire, mais je le connais. Pourquoi cette question ?

	— Vous avez dû entendre parler de cette sorte d'émeute qui agite depuis quelques jours la zone nord-est de la ville, donc les parages du temple. La police a isolé tout le district. Je voulais juste savoir comment vous aviez fait pour passer... Mais vous l'avez dit vous-même, vous n'avez même pas eu à essayer !

	Kazek eut un sourire retors.

	— Qu'est-ce que vous avez à vous inquiéter au sujet de la police ? répliqua-t-il avec légèreté. J'y ai pensé depuis un bon moment. Que voulez-vous, la police se compose d'hommes... et un homme reste toujours un homme !

	Une expression idiomatique qui signifiait, sur Utik, qu'avec de l'argent on pouvait extorquer d'un homme tout ce que l'on voulait.

	Larry opina, démarra le glisseur et le fit plonger dans la rue en contrebas. Kazek lui conseilla de prendre un cap sud-est, en suivant l'allée des Héros Anciens.

	Larry jeta un coup d'œil latéral, surpris.

	— Sud-est ? s'étonna-t-il. Mais le temple est au nord !

	Kazek hocha la tête sans s'émouvoir.

	— Pensiez-vous que j'allais bien benoîtement prendre la route directe du temple pour aller tout droit toquer à la porte ? Il y a des choses qui rendent la police méfiante, et très vite par-dessus le marché.

	Larry se plia aux consignes données par Kazek. Il vira deux fois de suite à droite et se mêla au flot dense de la circulation qui, via l'avenue des Grands Rois, conduisait plein sud vers le centre-ville.

	Sans que son compagnon ne le remarquât, il pressa un petit bouton caché sous le tableau de bord et mit ainsi en marche le mouchard qui équipait son véhicule.

	***

	 

	 

	Meech Hannigan et son détecteur de signal s'en aperçurent instantanément.

	— Ils sont par là, dit Meech, désignant la direction que lui indiquait le système de localisation dont était doté son cerveau synthétique.

	De son côté, Ron Landry avait lui aussi noté l'apparition de l'écho vert luminescent sur l'écran du scope de repérage. Quelques secondes plus tard, le calculateur couplé au détecteur produisit une carte sur laquelle était inscrite la situation exacte du mouchard. Ron fit démarrer le véhicule, l'éloigna de la bordure du trottoir et lui fit intégrer un trafic assez fluide. Assis à ses côtés, Lofty Patterson regardait par la fenêtre avec la plus vive curiosité.

	A partir de cet instant, les signaux du mouchard furent acquis toutes les vingt secondes. La juxtaposition des points ainsi relevés fournit une trajectoire qui, suivant l'allée des Grands Rois, passait du nord-est du centre-ville aux abords de l'allée des Héros Anciens.

	— Mais où va-t-il donc, tonnerre de Zeus ? tempêta Ron Landry. Le temple se trouve exactement dans la direction opposée !

	Près de lui, Larry gloussa.

	— Le plus court chemin n'est pas forcément le meilleur, crois-en ma vieille expérience !

	Au bout de quelques minutes, la ligne des points de repérage avait atteint l'allée des Héros Anciens et s'incurvait vers l'est. Ron dirigea le véhicule sur la voie centrale et s'efforça de faire son possible pour, à partir de maintenant, réduire la distance qui le séparait du glisseur de Larry Randall.

	***

	 

	 

	Larry vit l'imposant véhicule le dépasser par la gauche puis obliquer un peu plus loin sur la droite avant de s'arrêter. Satisfait, il opina du chef et entreprit la même manœuvre. A environ cinq cents mètres plus loin, le trafic s'interrompait totalement. Là encore, au milieu du carrefour, se trouvait un poste de police. Et derrière s'étendait la zone dans laquelle des foules sous hypnose s'évertuaient à donner l'assaut au Temple de la Vérité.

	— Pourquoi vous garez-vous ? s'étonna Kazek.

	— J'ai pensé qu'on pourrait nous suivre, expliqua Larry. C'est pourquoi j'ai réservé à temps un second véhicule. Nous allons maintenant changer de carrosse, de sorte que s'il y a quelqu'un sur nos talons il perdra bel et bien notre trace à partir d'ici.

	Cela sonnait vrai.

	— Vous n'aviez pas besoin de vous donner autant de mal, murmura un Kazek passablement impressionné. Cela doit être assez agaçant de vivre chez vous, s'il faut se remuer autant les méninges pour semer ses poursuivants ! Je suis sûr que dans tout Massennock pas un homme n'aurait assez d'intérêt ni d'énergie pour s'attacher ainsi à nos trousses. Sauf peut-être quelques policiers s'ils savaient que nous sommes en quête de Liquitiv. Là, ils se sentiraient obligés de faire quelque chose !

	Larry sourit. Kazek ne remarqua pas son air moqueur. Il n'avait pas noté la manœuvre du grand véhicule qui les avait doublés pour se rabattre ensuite en bordure de l'avenue, quelques instants avant que Larry fît de même pour se ranger juste derrière. Kazek le découvrit alors et fut impressionné par sa taille. L'intérieur semblait vide. Kazek n'avait donc aucune raison de se faire du souci.

	— Vous devez avoir une cagnotte bien remplie, reconnut-il, pour pouvoir vous payer un engin de cette classe en plus de celui-ci !

	Larry haussa les épaules, l'air indifférent. Il avait garé son véhicule, et tous deux en descendirent. Le Terranien suivait de près son compagnon. Celui-ci eut un mouvement de recul et poussa un léger cri, surpris par l'ouverture automatique de la portière latérale du gros engin de transport. Larry le saisit alors de ses bras tendus.

	— Comment... ? Comment... ? bredouilla-t-il.

	— Allez-y tranquille, l'encouragea Larry. Les serrures positroniques sont réglées sur mes ondes personnelles et s'actionnent d'elles-mêmes à mon approche !

	Kazek n'était pas complètement convaincu. Mais la poussée de Larry ne lui laissait pas d'autre choix que de pénétrer à l'intérieur du véhicule. Ce fut à cet instant qu'il constata avec effroi que l'intérieur n'en était pas aussi vide qu'il l'avait pensé. Il bondit une nouvelle fois en arrière à la vue des trois étrangers qui s'étaient levés à son entrée. Mais Larry Randall, toujours derrière lui, usa de sa force irrésistible pour le contraindre à avancer.

	— Montez donc, Kazek ! l'appela Lofty Patterson d'un ton enjoué. Il y a un moment que nous vous attendions !

	Anéanti, Kazek se laissa choir sur le revêtement mou de la banquette arrière. Il lui fallut longtemps pour maîtriser sa peur. L'un des étrangers connaissait son nom, avait-il de plus remarqué, ce qui signifiait que celui qui voulait acheter du Liquitiv l'avait trahi. Affichant la mine la plus désespérée qui fût au monde, il se tourna vers Larry qui avait pris place à ses côtés.

	— Vous n'avez pas respecté l'accord conclu, lui reprocha-t-il. Vous deviez...

	— Doucement ! rétorqua Larry. N'exagérons rien ! Ces trois messieurs sont eux aussi intéressés par quelques flacons de Liquitiv, et tout autant que moi. Ce qui quadruple le marché initial !

	Kazek n'y crut pas.

	— Vous plaisantez, répliqua-t-il, si vous imaginez que je vais pouvoir débarquer au Temple de la Vérité accompagné par quatre individus !

	— Et pourquoi donc ? intervint Ron Landry à la place de Larry. Ce Liquitiv, les prêtres ne vous le donnent pas, au contraire ils font des affaires avec ! Ils vont se frotter les mains si vous leur amenez quatre clients au lieu d'un seul.

	Kazek réfléchit un instant et conclut que l'entreprise devenait trop risquée.

	— Laissez-moi descendre et rentrer chez moi, implora-t-il. Sinon...

	— Sinon quoi ?

	— J'en parle à la police, là-bas.

	Ron lui rit au nez.

	— Dites-moi donc d'abord, mon petit monsieur, comment vous allez pouvoir descendre sans notre permission et ensuite ce que vous allez exactement servir aux policiers ! Que vous vouliez nous fourguer du Liquitiv ?

	Kazek commença à entrevoir que sa situation offrait moins d'issues qu'il ne l'avait estimé.

	— Nous ne vous voulons absolument aucun mal, précisa Ron. Vous allez faire une bonne affaire si vous nous faites entrer tous les quatre au temple.

	— Les prêtres vont me tordre le cou, murmura Kazek à voix basse. Ses soucis lui paraissaient fondés.

	— Ne vous inquiétez pas pour les prêtres, l'avisa Ron. Nous leur présenterons le problème tel qu'il est en réalité : nous vous y avons obligé, c'est tout.

	Le visage de Kazek s'éclaira.

	— Bon, si c'est comme ça... Eh bien, allons-y !

	Satisfait, Ron approuva et mit le moteur en route.

	***

	 

	 

	Une demi-heure plus tard, ils s'arrêtèrent devant un rassemblement de bureaux à un étage et de baraques vétustés. Il s'agissait du terrain de l'entreprise de transports Massenathik, que Kazek avait désignée comme but du parcours. Cette raison sociale provenait de la contraction des noms des deux villes les plus importantes d'Utik, Massennock et Ralathik, entre lesquelles la société s'occupait d'acheminer le fret. Derrière les bâtiments se devinait une piste d'atterrissage de taille modeste, sur laquelle se dressait présentement l'une de ces fusées moyen courrier à la silhouette massive et ventrue qui assuraient les transports.

	Les locaux paraissaient vides de toute activité. Une rangée de lampadaires plongeait l'ensemble dans une sorte de clair-obscur. Mais tout demeurait sombre derrière les fenêtres.

	Meech Hannigan avait entre-temps calculé que l'on se trouvait très précisément à vingt-six kilomètres et quatre cents mètres au sud-est du temple. Il n'y avait donc pas à redouter de tomber par surprise sous l'influence du rayonnement hypnotique.

	C'était Meech qui portait les résilles protectrices. Ron et Lofty les avaient essayées la veille en compagnie du robot. Leur efficacité totale avait été prouvée, elles absorbaient bien ces ondes qui rendaient fous les habitants d'Utik.

	— Et maintenant ? questionna Ron.

	Kazek désigna la fusée.

	— Là-bas !

	— Grands Esprits ! s'écria Lofty atterré. Il veut aller au temple en utilisant cette hourque !

	— Pas du tout, répliqua Kazek en hochant la tête et en adressant à Lofty un regard de compassion. Suivez-moi, vous allez voir !

	Ils traversèrent la cour qu'entouraient les bâtiments et atteignirent le terrain d'atterrissage. A la faible lumière des lampadaires apparaissaient de nombreuses traces de f combustion, laissées sur le plastasphalte par les jets propulsifs des fusées qui décollaient ou se posaient. L'engin que Kazek avait montré se dressait au centre d'une zone analogue.

	Le fuselage de la fusée ventrue portait quatre stabilisateurs aérodynamiques dont les extrémités étaient équipées d'étançons hydrauliques. A en juger par la course de leurs vérins, il était clair que l'engin de transport était vide. Ron se pencha en avant et identifia des traces de corrosion à la surface du plastométal. Il y avait belle lurette que les étançons n'avaient pas bougé, donc que la fusée n'avait plus volé.

	De plus, il ne lui échappa pas que la poupe de l'engin reposait directement au contact du sol. Ron se demanda si un carneau n'avait pas été aménagé sous la piste, de manière à canaliser les jets corpusculaires des propulseurs pour éviter de trop endommager le plastasphalte. Cela faisait un certain nombre de particularités pour cet engin et Ron se sentit prêt à admettre qu'il avait un usage tout à fait spécial.

	Kazek s'était immobilisé près de l'un des stabilisateurs et, apparemment sans aucun effort, venait d'ouvrir une petite trappe jusqu'alors indiscernable. Ron remarqua, à l'intérieur, la présence de deux boutons. Kazek pressa l'un d'eux et, presque sans bruit, l'écoutille de poupe de la fusée bâilla.

	— Montez, je vous prie, invita Kazek.

	Meech passa le premier, suivi de Larry et de Lofty. Ron s'effaça devant Kazek, préférant rester derrière car il n'était pas encore tout à fait convaincu de ses bonnes intentions.

	Puisque la fusée reposait sur le sol d'une planète à atmosphère oxygénée, Meech n'eut pas d'hésitation à ouvrir le sas intérieur avant que l'écoutille externe ne fût refermée. Dans la coursive qui apparut, quelques lampes brillaient à demi-puissance. Le couloir étroit aboutissait à un puits antigrav dont Kazek indiqua qu'il fallait l'emprunter pour prendre le chemin du temple.

	Ils veillèrent d'abord à ce que les deux panneaux du sas se referment derrière eux. Puis ils prirent place dans l'ascenseur et se laissèrent descendre. Ron ne s'étonna pas de constater que le puits allait bien plus bas que l'extrémité théorique de la poupe de la fusée qui, c'était maintenant plus qu'évident, ne se trouvait là que pour masquer l'accès à un couloir souterrain.

	Ce passage le surprit aussi. Il s'était fait à l'idée de devoir parcourir à pied les quelque vingt-six kilomètres jusqu'au temple, mais une fois en bas il découvrit face à la sortie de l'ascenseur un tunnel large, médiocrement éclairé, équipé de deux séries de trois bandes transporteuses. Chaque groupe de trois fonctionnait dans une direction opposée, ses bandes externes à une vitesse à peine supérieure à celle d'un piéton, la médiane à une allure pour le moins double. Entre les deux séries, tout comme le long des parois, s'allongeaient d'étroites zones de sol ferme.

	Ron jeta un coup d'oeil vers le fond du tunnel. Près de lui, Larry Randall murmura :

	— Je préfère ne pas songer aux marchandises qui sont transportées sur ces bandes...

	L'air songeur, Ron approuva.

	Sans hésiter, Meech en tête, ils posèrent le pied sur les tapis roulants et passèrent très vite sur la bande centrale. Ils filaient maintenant à près de douze kilomètres et demi à l'heure et, du fait de la rectitude absolue du tunnel, ne mettraient pas plus de deux heures à atteindre le temple.

	Meech distribua les résilles. Chacun se la plaça sur la tête, sans se soucier des regards étonnés de Kazek. Lui n'en reçut  pour l'instant aucune. Ron avait tenu à ce qu'il franchisse sans protection la zone d'influence hypnotique.

	Ce qui survint quelques minutes plus tard. Kazek eut soudain l'impression qu'il lui arrivait quelque chose d'incompréhensible. Il ne comprenait pas pourquoi tous les autres le dévisageaient avec autant de curiosité. Il le leur avait demandé, mais les réponses avaient été plus qu'évasives.

	Ron Landry tendit les bras à l'instant où Kazek tressaillit et faillit tomber du convoyeur. Il le rattrapa et le maintint fermement. Mais l'homme se débattit et se mit à crier :

	— Lâchez-moi ! Je dois aller voir la fleur, ça presse ! 

	— Quelle fleur ? se contenta de demander Ron.

	— La merveilleuse fleur violette ! Vous n'en avez donc pas entendu parler ?

	— Non, répliqua Ron. Et où est-elle ?

	— Là-bas devant, jeta Kazek, indiquant le bout du tunnel.

	— C'est bon, vous voyez bien qu'on y va tous !

	— Mais pas assez vite ! On gagnera du temps en marchant au lieu de se laisser juste porter !

	Ron fit un signe à Larry, qui tenait la quatrième résille prête. Avant que Kazek ait pu réagir, il lui plaqua la mince calotte métallique sur le crâne, exerçant une pression pour qu'elle s'ajuste et ne bouge plus. Puis il relâcha Kazek.

	Kazek continua à gesticuler pour échapper à ses compagnons et se mettre à courir. Soudain, avant même son premier pas, il se figea dans la plus totale confusion. Sa perplexité était assez amusante à voir. Désorienté, il se tourna vers Ron.

	— J'allais partir à la course, mais vers quoi ? bafouilla-t-il.

	Lofty se mit à glousser. Ron expliqua alors de quoi il s'agissait.

	— Vous vouliez aller voir une fleur violette.

	Kazek, plein de méfiance, plissa les paupières.

	— Une fleur violette ? Mais je n'en connais aucune !

	— Oubliez cela, fit Ron avec un geste de dénégation. Moi-même, je n'ai pas tout compris.

	Kazek posa encore quelques questions. Comme personne ne daigna lui répondre, il fit volte-face et se mit à regarder dans le sens de la marche, crispé. Un sentiment insolite et oppressant s'était emparé de lui.

	Pour Ron Landry et ses compagnons, l'expérience était concluante. L'influence hypnotique parvenait à agir même sous terre. De là à se demander si au voisinage de sa source, là où son intensité devait être terriblement forte, les résilles protectrices allaient suffire, il n'y avait qu'un pas. Dans ce cas, leur situation allait être fort épineuse. Car il était peu probable que Meech Hannigan, tout robot qu'il fût, parvînt simultanément à contraindre par la force quatre hommes qu'il faudrait à tout prix ramener à la raison de manière à les sauver.

	 

	 

	CHAPITRE VI

	 

	L'Immortel : «... à en croire les autochtones, il serait en vérité une fleur miraculeuse, au parfum exquis, mais si fragile que chacun ne serait obsédé que par une seule pensée : accourir pour la soigner et la protéger afin qu'elle ne meure pas. »

	Homunk : « C'est effectivement une perspective fort amusante. Mais peut-il arriver à savoir quelle est la cause de l'influence qu'il exerce ? »

	L'Immortel : «Je le pense assez sage pour y parvenir sans tarder. »

	Homunk : « Alors il va tenter de se séparer de l'activateur et de le détruire. »

	L'Immortel : « Impossible ! S'arracher l'activateur signifie une mort immédiate. Au contraire, je crois bien qu'il a depuis compris que l'activateur pouvait représenter pour lui un atout non négligeable. »

	***

	 

	 

	Pour la première fois depuis qu'ils avaient tenté de le supprimer, Kalàl trouvait le temps de réfléchir. Il savait pertinemment qu'ils avaient dû enregistrer la brève activité de l'émetteur hypercom et qu'ils devaient maintenant être sur ses traces, ici en bas. Mais la plupart d'entre eux n'étaient que des subalternes de septième, huitième, neuvième ou même dixième rang qui ne s'entendaient pas bien à faire barrage total à leurs propres pensées, et que Kalàl localiserait donc sans effort dès qu'ils seraient dans ses parages.

	Il avait d'abord constaté, sans y prêter trop d'attention, qu'il pouvait désormais capter les pensées d'un sous-prêtre à distance assez courte. Présentement, alors qu'il était au calme, il y réfléchissait sérieusement. Il se souvenait d'occasions antérieures, où il avait délibérément tenté de sonder le psychisme d'un autre prêtre. Jamais il n'y était parvenu, pas même avec un diacre de dixième rang. Or, cela ne présentait aujourd'hui plus aucune difficulté. A quoi cela tenait-il donc ?

	La manière dont il avait réussi à éviter la mort lui semblait elle aussi insolite. Comment eût-il alors pu espérer qu'il serait capable de contrer efficacement l'ordre létal émis par l'égrégore de dix prêtres de quatrième rang ? Un prêtre de second et même de premier rang ne pouvait pas résister à l'injonction hypnotique lancée par dix cerveaux entraînés à un usage parfait de leurs capacités parapsychiques. Le seul et unique qui savait se placer bien au-dessus de l'influence de tous les autres était le Grand Bâalol.

	Mais Kalàl n'était pas le Grand Bâalol. Alors, d'où lui venaient donc le courage et la force qui lui avaient permis de sortir indemne de l'épreuve mortelle ?

	Kalàl n'avait rien d'un penseur niais dénué de logique. Il récapitula les faits dans l'ordre de leur enchaînement : le don que le Grand Bâalol lui avait fait en lui remettant l'activateur, puis sa venue sur Utik, puis tous les terribles épiphénomènes qui s'étaient produits, puis sa condamnation et son exécution, et enfin sa fuite réussie. Il n'y avait nul hasard entre le fait qu'il eût reçu un activateur et les événements ensuite survenus sur Utik, au contraire : la folie qui régnait sur la planète était liée à l'objet extraordinaire. C'était lui qui semait le trouble. Mais qu'en allait-il de ses capacités cérébrales soudain accrues ? Un autre effet de l'activateur ?

	Kalàl n'avait aucune idée ni de l'architecture ni du mode de fonctionnement d'un activateur. Il mesurait l'effet obtenu et, n'étant pas ignare en matière de processus hypnotiques, avait compris que d'une manière ou d'une autre l'activateur devait être couplé avec les émissions psioniques du cerveau de son détenteur. Il s'étonna de ne pas avoir plus tôt réfléchi à ce casse-tête. Mais peut-être avait-il été trop perturbé pour cela par les bizarreries consécutives à son arrivée sur Utik.

	Plus il y pensait, et plus sa certitude grandit : c'était l'activateur qui modifiait ses facultés mentales. A un point tel qu'il en eut soudain le souffle coupé : il était désormais infiniment supérieur à tout prêtre de premier rang, à n'importe lequel de ces vingt hauts dignitaires dirigeant les Temples les plus importants et dont le Grand Bâalol sollicitait l'avis si les circonstances l'exigeaient.

	Et peut-être même, à cet instant, était-il plus puissant que le Grand Bâalol en personne ! Le fait que cette pensée fût sacrilège ne lui effleura l'esprit qu'une fraction de seconde. L'instant d'après, il commençait à la couver avec passion et à tirer des plans.

	S'il parvenait à fuir, alors il rendrait visite au Grand Bâalol et lui jetterait un défi. Le dieu avait accordé pleins pouvoirs à Argagàl pour régler la question du fauteur de troubles sur Utik, il ne pouvait donc être l'ami de Kalàl. L'interdit qui pesait sur la formulation de toute velléité de désobéissance à l'encontre du Grand Bâalol ne concernait donc plus Kalàl, et en cela son bourreau lui avait offert une liberté totale !

	Il se laissa prendre à la griserie de son projet. Lui,

	Kalàl, vaincrait le Grand Bâalol et prendrait sa place ! Il châtierait tous ceux qui l'avaient attaqué et instaurerait un régime sévère qui conduirait le culte vers ses objectifs politiques bien plus rapidement que ne s'y était entendu le Grand Bâalol.

	L'idée en soi était si fascinante que Kalàl perdit un moment de vue les difficultés non négligeables qu'il lui restait encore à surmonter. Là-bas, là où siégeait le Grand Bâalol, on ne trouvait pas uniquement des prêtres mais aussi des foules d'êtres ordinaires. Et dès qu'il y aurait débarqué, alors on s'empresserait de venir humer son parfum et de lui répandre aux pieds de l'eau aussi bien que du fumier... Le Grand Bâalol était averti. Il saurait donc comprendre ce qui animerait tous ces exaltés et trouverait sans peine la cachette de leur objet d'adoration. Un objet qui avait échappé à l'exécution capitale et qui s'était rendu coupable de désobéissance envers les dogmes du culte.

	Le Grand Bâalol n'aurait alors aucun mal à se débarrasser de lui, avant même l'affrontement recherché par Kalàl. De l'excitation la plus intense, Kalàl plongea aussitôt dans l'abattement le plus désespéré. Ses plans mirifiques reposaient sur cet activateur qui accroissait certes ses pouvoirs psychiques, mais qui en contrepartie avait un effet pervers aussi durable que périlleux.

	A l'instant où cette vérité incontournable éclatait dans son esprit, Kalàl entendit une nouvelle fois le rire tonitruant qui semblait provenir du néant. Une haine farouche envers cet inconnu lui fit alors proférer, de toute sa ferveur, les plus abominables de toutes les malédictions.

	***

	 

	 

	Quelques minutes après que la résille eut été ajustée sur le crâne de Kazek, Meech rapporta qu'il percevait à nouveau les ondes mentales émanant d'une multitude d'esprits différents. Il précisa toutefois être capable de discerner, au sein de ce tohu-bohu, l'influx si particulier dont un seul prêtre était à l'origine et qui tenait sous sa coupe hypnotique tous les exaltés des rues de Massennock. Il dominait sans peine tous les autres.

	De son côté, Ron Landry s'était fait expliquer par Kazek comment l'on allait pouvoir pénétrer dans le temple. A la limite du complexe religieux, le tunnel débouchait sur un large portail qui ne s'ouvrait que pour ceux en possession d'un code secret. Kazek était déjà venu plusieurs fois, avoua-t-il sans hésiter, et à chaque occasion avait été admis par un prêtre.

	— Non, je n'en ai jamais vu d'autre que lui, et c'était toujours le même, avait-il précisé en réponse à la question de Ron.

	Ce qui avait tranquillisé ce dernier. Un prêtre seul, sauf s'il y avait aussi des dispositifs de sécurité que Kazek n'avait pas remarqués, ne signifiait pas un très grand danger — même s'il possédait les extraordinaires facultés psi communes aux Antis.

	Même les autres craintes de Ron s'avéraient non fondées. Avec la proximité du temple, l'influx hypnosuggestif n'avait pas gagné en puissance et les résilles n'en laissaient toujours pas passer la plus petite partie. Aucun changement dans ce sens n'avait été notable durant les deux heures du trajet, et il n'y avait donc pas à s'en faire à ce sujet.

	Peu après, au fond du tunnel chichement éclairé, apparut le large portail qui barrait l'accès au temple. Meech, suivi des autres, sauta sur une des bandes latérales puis sur le sol ferme. Larry et Kazek, comme convenu, prirent place face au portail tandis que les autres se plaquaient à droite contre la paroi rocheuse. Les deux vantaux allaient s'ouvrir par leur milieu. Le prêtre verrait seulement Larry et Kazek puis, une fois les battants suffisamment repoussés, apercevrait à leur tour ceux qui les accompagnaient.

	L'installation de surveillance ne se composait que d'un seul bouton lumineux. Lorsque Kazek le pressa, un coup bref, deux coups longs, trois coups brefs, les échos d'un gong assourdi résonnèrent sur le même tempo de l'autre côté du portail.

	Quelques instants passèrent ; la tension était à son comble. Puis le portail fit entendre un bourdonnement. Une petite fente se dessina en son milieu, puis laissa place à une ouverture plus large par laquelle jaillissait une lumière hésitante.

	Ron, Lofty et Meech avaient sorti leurs armes et étaient prêts à ouvrir le feu. La première chose qui se laissa discerner fut le vêtement du prêtre.

	***

	 

	 

	L'épouvante s'empara de Kalàl. Ils étaient là ! Tout un groupe, et très proches. Il n'aurait pas dû méditer si longtemps, ainsi aurait-il pu les détecter plus tôt.

	Il se dressa d'un bond et épia. Leurs pensées lui parvenaient de toutes les directions.

	— Il est forcément quelque part par ici. Nous avons fouillé toutes les autres cachettes.

	Fou qu'il était ! Jamais il n'aurait dû se tenir tant de temps au même endroit. Son unique chance était de changer sans cesse de place. Il allait se rendre là où ils venaient de le chercher. Une idée à méditer à toute prochaine occasion.

	Avec prudence, il ouvrit la porte de la petite pièce dans laquelle il s'était jusqu'à présent dissimulé. Au-dehors, le corridor était vide. Le seul bruit était le ronronnement continu des conduites d'énergie qui, tels d'antiques tuyaux de chauffage, couraient le long des plafonds. Un peu plus loin, le couloir faisait un coude vers la droite puis vers la gauche. Kalàl ne pourrait les passer sans que ses poursuivants ne le voient. Il sentait leurs pensées toutes proches et un frisson lui parcourut l'échine. Il imagina qu'un grand prêtre les accompagnait peut-être, capable de masquer suffisamment ses influx mentaux pour que même avec l'activateur il ne fût pas en mesure de les capter.

	Il se trouvait dans une impasse.

	Il retourna vers la petite pièce, espérant qu'ils n'y pénétreraient pas à leur tour.

	L'illusion était vaine. A peine avait-il refermé la porte qu'il perçut leurs pensées dans le couloir. Ils étaient emplis de curiosité. Et simultanément habités par l'étonnement à l'idée de ce qu'il avait réussi là-haut dans le temple, au moment où Argagàl et les autres avaient tenté de le tuer. C'était la première fois qu'il saisissait ce qu'ils pensaient de lui, et sa surprise était presque aussi grande que la leur.

	— Quelle force prodigieuse ! Il en a tué trois et les autres, dans leur état, ne seront plus jamais capables de dépasser le quatrième rang de la prêtrise.

	— Si tant est qu'ils restent prêtres, ajoutait un autre. Paolôl n'a pu proférer que des mots sans suite lorsqu'il est revenu à lui et les médecins pensent que son cerveau a subi des dommages durables.

	— C'est surtout triste pour Argagàl, poursuivit le premier. Un prêtre tellement zélé !

	L'autre se tut. Au-delà de sa stupeur, Kalàl comprit qu'ils n'étaient que deux à se trouver dehors devant la porte. Cela lui donna un nouvel élan de courage.

	— Jetons un coup d'œil là-dedans, suggéra l'un d'eux. Je vais ouvrir la porte. Regardes-y, mais sois prudent !

	— Il ne s'est sûrement pas planqué là, répondit son confrère d'un trait, de manière un peu simplette.

	Kalàl se prépara. Il se tenait deux mètres derrière la porte, de sorte qu'ils ne le verraient pas en ouvrant. Ils allaient être surpris et perdre quelques instants, ce qui était logique pour des prêtres de neuvième ou de dixième rang. Et ces instants importaient beaucoup pour Kalàl.

	La porte s'entrebâilla en grinçant. L'un des deux sous-prêtres se pencha à l'intérieur pour risquer un œil. Il aperçut Kalàl tout près de lui et recula d'un bond, poussant un cri d'effroi. Kalàl vit l'autre, resté dans le couloir, pâlir lui aussi.

	C'était l'instant tant attendu. Comme une bête sauvage, l'énergie imparable et désespérée de son psychisme se rua à l'assaut des esprits des deux prêtres figés par la surprise et les saisit en pleine panique. Un prêtre de second rang n'aurait pas pu faire son affaire de la sorte, mais ici l'affrontement fut terminé avant même d'avoir commencé.

	Gémissants, secoués de mouvements saccadés, les deux jeunes prêtres roulèrent au sol. Kalàl les vit lutter jusqu'au bout contre son attaque et son emprise, les sentit projeter leurs influx mentaux contre le sien. Puis ils abandonnèrent. L'énergie psychique de Kalàl s'engouffra alors par la brèche ouverte dans leurs esprits et les submergea comme l'eau d'un barrage qui se rompt.

	Kalàl ne relâcha sa concentration que lorsqu'il sentit qu'il s'en prenait à des cerveaux morts. Avec un soupir léger, le grand prêtre se détendit. Il se rendit alors compte qu'il lui restait assez de force pour abattre les deux qui viendraient ensuite.

	Mais il n'y en avait pas d'autres. Les pensées qu'il pouvait encore capter étaient distantes et ne représentaient aucun danger. Kalàl jeta un dernier regard aux deux corps sans vie, puis il fit demi-tour et s'apprêta à suivre le couloir vers la gauche. Immobile quelques instants, il guetta d'éventuels influx étrangers et risqua un œil précautionneux au-delà du coude du corridor. La route était libre. Quelques mètres plus loin, il atteignit une intersection et nota que le couloir principal que coupait le corridor était lui aussi totalement désert. Kalàl se souvint avoir perçu, une demi-heure plus tôt, un vrai tumulte de pensées dans cette direction. Cette partie de l'installation souterraine avait donc déjà dû être visitée, il allait s'y trouver en plus grande sécurité que nulle part ailleurs.

	L'espace de quelques secondes, il repensa à l'aide qu'il avait appelée avant de partir se cacher et se demanda pourquoi les Passeurs n'étaient toujours pas intervenus. A moins qu'ils n'aient atterri depuis déjà longtemps et qu'ils se soient laissé convaincre par les autres prêtres que lui, Kalàl, ne valait pas la peine qu'ils se dérangent pour le sauver ?

	Tout était possible, songea Kalàl. Peut-être, se dit-il de surcroît, la probabilité qu'ils soient venus et qu'on les ait renvoyés chez eux avec de vagues excuses était-elle bien plus élevée que celle d'une intervention qu'ils auraient réussi à mener à bien sans encombre pour le trouver et le tirer de là.

	Il lui fallait chercher une autre issue.

	Presque au même instant, il aperçut la flèche rouge faiblement luminescente, assez grosse, qui se détachait sur la paroi du couloir et il lui vint une idée. A première analyse, elle lui parut monstrueuse. Vue de plus près, elle finit par lui sembler tout à fait exploitable compte tenu des pouvoirs psychiques accrus que lui conférait l'activateur cellulaire.

	Oui, c'était exactement ce qu'il allait faire pour s'ouvrir la route vers la liberté.

	***

	 

	 

	Avant que le prêtre n'ait pu les voir, Meech et Ron bondirent ensemble. D'un saut très rapide, ils franchirent deux des bandes du convoyeur pour prendre pied de l'autre côté, sur le tapis lent, et se propulsèrent ainsi jusqu'au prêtre pétrifié par la surprise.

	Larry et Lofty réagirent comme convenu, sans avoir besoin d'un signal. Ils se précipitèrent vers la zone éclairée située au-delà du portail et Larry, passant à côté de Kazek, lui administra une bourrade qui lui fit perdre l'équilibre.

	Ron avait vu juste. Le portail était doté d'un servomécanisme à commande psychique que le jeune prêtre, soit conscient soit sous l'effet de l'étonnement, avait mentalement activé. En tout cas le portail se referma, bien plus rapidement qu'il ne s'était ouvert.

	Ron prit alors seulement le temps d'examiner le prêtre et les alentours. L'homme, drapé dans une robe richement ornée, affichait un visage blême et semblait aussi jeune qu'inexpérimenté. Ron ne le sous-estima cependant pas : c'était un Anti, et les Antis représentaient toujours un danger.

	La partie du tunnel à laquelle ils avaient accédé ne recelait pas de surprises. Les bandes transporteuses y réapparaissaient après être passées sous le portail par un interstice de très faible hauteur.

	Entre-temps, le prêtre avait quelque peu recouvré ses esprits. Il se tourna vers Kazek et s'efforça de donner à sa voix un ton de colère.

	— Comment osez-vous amener ici davantage de monde que prévu ? De plus, vous venez d'entrer par la force et vous serez donc, vous et vos comparses, traduits devant le grand prêtre pour recevoir votre châtiment.

	Ron saisit Kazek, tout tremblant, par les épaules et le repoussa de côté sans lâcher l'arme qu'il tenait en main.

	— C'est avec moi que vous devez parler, jeune homme, déclara-t-il en souriant. Notre ami n'a rien à voir avec tout ce chahut. Nous l'avons contraint à nous conduire jusqu'ici.

	Le prêtre fit un geste de dénégation.

	— Cela ne change rien à votre faute, dit-il d'une voix bien plus assurée. Vous avez pénétré par la force dans un Temple de la Vérité et répondrez de cet acte face au grand prêtre.

	Ron secoua la tête.

	— Votre grand prêtre ne nous intéresse pas, jeune homme. Ce que nous voulons, c'est que vous nous montriez vos installations souterraines. C'est tout.

	Il savait que le prêtre allait réagir à cette exigence avec un sourire ironique marquant sa supériorité. Le jeune Anti contempla tour à tour chacun des Terraniens, puis Kazek qui tremblait toujours, et dit :

	— Je suis désolé de ne pouvoir donner suite à votre requête. Nous ne sommes pas mandatés pour servir de guides à des visiteurs.

	Son intention de conclure au plus vite cette inutile discussion était évidente. Il ajouta donc d'un ton plus tranchant :

	— En lieu de quoi je vais vous conduire auprès de l'autorité supérieure de ce temple. Elle saura prendre la décision adéquate en ce qui vous concerne. Suivez-moi !

	Sans attendre de réaction, il tourna les talons et se mit en marche. Ron ne bougea pas. Il avait idée des facultés psi du prêtre, un jeune appartenant aux rangs les plus inférieurs et auquel il restait encore bien du chemin à parcourir avant de posséder la pleine maîtrise de ses pouvoirs. Il savait donc à peu près jusqu'où il pouvait tenter de le contrer.

	Tandis que le jeune prêtre, sans se retourner, s'enfonçait dans les profondeurs du tunnel, Ron sentit une violente douleur naître sous son crâne. L'Anti essayait de leur imposer sa volonté. Il leur donnait l'ordre mental de le suivre sans résister et sans songer à fuir. Ron savait qu'il était encore loin d'avoir assujetti leur volonté. Mais il ne fallait évidemment pas aller jusque-là.

	— Halte ! cria Ron à l'adresse du religieux. Deux armes sont pointées sur vous !

	Soudain incertain, le prêtre fit encore quelques pas. Puis il s'arrêta et fit demi-tour. Son regard était interrogateur, mais son expression traduisait toujours qu'il était sûr de lui, sans le moindre doute.

	— Et alors ? questionna-t-il en traînant sur les mots.

	— Vous devez comprendre ceci, répliqua Ron avec sérieux. Cessez donc de vous insinuer dans nos esprits et de tenter de nous hypnotiser !

	Le jeune Anti resta sur ses positions.

	— Je ne fouille pas en vous. J'ai donné un ordre et vous devez obéir. C'est tout.

	A ce moment, Ron sentit l'emprise sur son esprit s'intensifier. Il jeta un regard latéral et vit que Larry faisait la grimace. Kazek, lui, commençait à gémir.

	— Bon, jeta Ron, et ce mot claqua dans le tunnel comme un coup de feu. Vous ne voulez pas comprendre ? Alors voilà : deux d'entre nous ont une arme à la main, l'une est un modèle à la mode, un de ces radiants énergétiques que l'on trouve partout. L'autre est un revolver d'un type bien plus ancien, qui tire des projectiles matériels mais antimagnétiques. Si vous ne cessez pas immédiatement de tenter de nous subjuguer, alors toutes deux feront feu sur vous en même temps.

	Parudal, le jeune prêtre, s'effondra moralement. La démonstration de supériorité avait été si convaincante qu'il ne savait plus à quel dieu se vouer. La peur le tenaillait. Peu importait qui étaient ces étrangers, ils connaissaient son secret. Il était vulnérable, tous les Antis étaient vulnérables, sauf peut-être le Grand Bâalol. Chaque prêtre était capable de se défendre en édifiant deux types d'écrans protecteurs, l'un de nature énergétique, l'autre faisant obstacle aux projectiles matériels. Toutes les armes de la Galaxie, prises individuellement, étaient sans effet contre les Antis. Un seul cas restait périlleux, celui qui requérait sa présence simultanée des deux écrans. Cela, aucun prêtre ne savait y faire face. Et Parudal était dans cette situation.

	Il risquait, en activant les deux écrans à la fois, une surcharge du secteur psi de son cerveau. Et cela se concluait par une commotion cérébrale. Il pouvait donc affronter l'une ou l'autre des armes, passer d'un écran à l'autre en une fraction de seconde, mais pas édifier les deux en même temps.

	Depuis sa rencontre avec les étrangers, Parudal avait dû gober bien des surprises. D'abord, il avait cru que Kazek et son compagnon ne parviendraient pas jusqu'au portail, à cause du rayonnement hypnotique émis par l'activateur de Kalàl. Autour de lui, on avait été certain que Kazek et son ami, à mi-chemin, cesseraient de penser à courir après le Liquitiv pour ne plus avoir en tête que la fleur. C'était pour cela que l'autorisation d'accès avait été accordée. Il était évidemment hors de question de laisser entrer un étranger.

	Et maintenant, non seulement Kazek et son ami étaient parvenus jusqu'au temple, mais en plus ils avaient amené trois autres personnes dont un homme qui, d'évidence, savait ce qu'il voulait. L'influx hypnotique de Kalàl ne leur avait rien fait, à cause des résilles protectrices qu'ils portaient sur la tête.

	Jusque-là, Parudal avait admis les choses et avait dominé sa surprise. Et voilà que les étrangers affirmaient à présent qu'ils étaient au courant de petits secrets que les Antis gardaient jalousement — comme celui des conditions de vulnérabilité des prêtres de Bâalol, à l'omnipotence seulement apparente. Pour lui, ce fut le coup de grâce.

	— Qui... qui êtes-vous donc ? bredouilla-t-il totalement décontenancé.

	 

	 

	CHAPITRE VII

	 

	 

	Homunk : « Cela doit sans doute tenir au couplage entre son encéphale et l'activateur, n'est-ce pas ? »

	L'Immortel : « Evidemment. Ses pensées se trouvent tout autant amplifiées que les impulsions physico-hypnotiques de l'activateur lui-même. A l'instant présent, cet homme se croit capable d'accomplir des choses fabuleuses... Mais il va utiliser ce don de la manière que j'ai prévue, et cela ne sera pas bon du tout pour lui. »

	Homunk : « Il n'est pas de ceux que des facultés extraordinaires mettraient spécialement sur la voie du Bien ? »

	L'Immortel : « Oh non ! Il est ambitieux et dénué de scrupules. Tu ne trouveras pas de meilleur moyen pour précipiter à l'abîme un tel homme que de lui accorder des capacités hors du commun. »

	***

	 

	 

	Kalàl sentait les pulsations rythmées de la force étrangère gronder dans son esprit. Il savait qu'il approchait de la zone dangereuse.

	Devant lui, à moins de trente ou quarante mètres et pourtant presque inaccessible, se trouvait la Salle des

	Pensées Protectrices. Il serait sauvé s'il l'atteignait et parvenait à y pénétrer. Mais en de telles circonstances il pouvait aussi perdre la vie. —

	L'endroit dont il se rapprochait était le cœur même du temple. Ce qu'il s'y passait faisait du Temple de la Vérité l'endroit le plus sûr d'Utik — et de tous les autres temples de Bâalol les lieux les mieux protégés des planètes sur lesquelles ils avaient été édifiés. C'était dans la Salle des Pensées Protectrices qu'était généré l'écran, cette véritable muraille infrangible qui entourait le complexe religieux.

	De par la Galaxie, on trouvait bien des types d'écrans protecteurs. Plus hauts, plus larges, ils étaient la fierté de leurs concepteurs. Mais aucun n'avait une puissance comparable avec celui d'un temple de Bâalol. Il n'existait aucun générateur capable de coupler des énergies physiques et mentales comme le faisait ce qui était à l'œuvre dans la Salle des Pensées Protectrices.

	La salle était bien évidemment entourée par des champs dispersifs intenses. Kalàl dut se frayer un passage parmi ces réseaux d'énergie diffuse. Seconde après seconde, il sollicitait davantage son cerveau, devait de plus en plus précisément se concentrer sur l'objectif proche. Il ne pouvait prêter attention à rien d'autre. Il lui fallait fermer les yeux pour ne pas se laisser distraire par l'apparence des choses qui l'environnaient.

	Il en allait de sa liberté. Et le jeu en valait la chandelle. A l'instant où il verrait le regard des Protecteurs devenir vitreux, sa tâche se muerait en une vraie plaisanterie.

	***

	 

	 

	Meech Hannigan se concentrait sur la localisation. Son cerveau synthétique éprouvait une sorte d'étonnement en constatant ce qu'il se passait en avant et en dessous de sa position. Le rayonnement du prêtre suspect, présumé à l'origine des troubles hypnotiques, avait sensiblement gagné en intensité. S'y mêlaient simultanément d'autres effets, dont Meech n'avait eu jusque-là qu'une perception périphérique, et dont la puissance paraissait s'accroître à l'unisson de celle du prêtre. Tout comme s'il y avait eu résonance entre les ondes émises par le cerveau de l'Anti et d'autres vibrations ne pouvant avoir pour origine un encéphale organique. Meech en était réduit aux suppositions : il ne pouvait disposer de plus de connaissances à propos des installations équipant un temple de Bâalol que n'en avaient possédé les concepteurs terraniens du robot Mitchell Hannigan.

	Il informa Ron Landry de ses observations et de ses conjectures.

	— D'où provient le signal ? demanda Ron abruptement.

	— De devant nous, et en même temps en dessous, fut la réponse de Meech. Avec une inclinaison d'environ soixante degrés.

	Ron sursauta violemment. La question qu'il posa au jeune prêtre claqua comme un coup de feu.

	— Qui se trouve en dessous ?

	Parudal hocha la tête et se mordit les lèvres. Ron pointa son arme sur lui et Meech, qui ne perdait rien de la scène, en fit autant. A nouveau, Parudal secoua la tête.

	— Vous pouvez me contraindre à ne pas vous conduire devant le grand prêtre, répondit-il, mais vous ne me forcerez pas à la trahison.

	Ron abaissa son arme.

	— Votre fanatisme est digne d'une meilleure cause, dit-il avec tiédeur avant de se tourner vers Lofty. Tu sais quelle est la direction, regarde s'il n'y a pas un passage.

	Le groupe se mit en mouvement. Plus loin au fond du tunnel se trouvaient deux portes. Il ne fut pas difficile de les ouvrir. Mais il n'y avait derrière que des entrepôts garnis d'étagères sur lesquelles s'entassaient tout un bric-à-brac. La réserve de Liquitiv dont Kazek avait escompté quelques flacons ne devait pas être loin.

	Lofty fit la moue et hocha la tête.

	— Aucune issue, murmura-t-il. Nous devons chercher ailleurs.

	Meech suivait minutieusement la direction de laquelle provenaient les ondes. On eût dit que le prêtre inconnu ne se déplaçait presque pas et que chaque pas les rapprochait de lui. L'inclinaison calculée par Meech était de plus en plus raide, et ils se trouvèrent bientôt à la verticale du foyer de l'émission.

	Lofty semblait avoir des yeux partout. Ron remarqua que son coéquipier jetait de temps à autre un regard énigmatique sur Parudal, comme pour l'examiner à toute vitesse, sans que le prêtre s'en aperçût. Lofty paraissait être doué de la singulière faculté de pouvoir lire les pensées sur les visages, manifestement un succédané non négligeable à la télépathie. Après un dernier coup d'oeil bien appuyé, le petit homme tapa du pied et déclara :

	— Si l'accès aux étages en dessous ne se trouve pas dans un rayon de dix mètres, alors je rentre sur Terre en nageant dans l'espace !

	Il avait l'air sûr de son coup.

	Tous se mirent à chercher et Ron nota une incertitude de plus en plus inquiète dans les yeux de Parudal. Il en avait vraisemblablement trop enduré au cours des dernières minutes, et il ne parvenait plus à cacher son agitation.

	Sans doute crut-il ne plus pouvoir s'opposer à la découverte du passage par des moyens normaux, car soudain Ron perçut à nouveau la pression mentale sous son crâne. Plus forte dès le début, nota-t-il, comme si le jeune Anti jetait toutes ses forces dans la bataille afin de faire obstacle aux plans des étrangers.

	Lentement, avec des gestes presque mesurés, il se tourna et braqua le canon de son revolver sur la poitrine de Parudal. Comme une ombre mécanique, Meech Hannigan en fit autant avec son thermoradiant.

	— Encore une seule tentative, énonça Ron d'une voix basse, calme et lourde de menaces, et vous êtes un homme mort. Je n'ai pas dans l'idée de vous laisser nous arrêter.

	La douleur déchirante s'éteignit tout de suite. Parudal avait pris la mesure de son impuissance. Son expression fut soudain si abattue et si lamentable que Ron fut certain qu'il ne leur ferait plus aucune difficulté.

	Lofty n'avait pas pris part à l'incident, il était resté en chasse. Alors que Ron se détournait du prêtre, le vieil homme poussa un cri de victoire, appela les autres à grands gestes de la main droite et leur montra, de la gauche, la paroi du tunnel.

	— Là, hurla-t-il, il y a une fente de l'épaisseur d'un cheveu dans le mur ! Presque invisible, du haut vers le bas. Peut-être... Oui, c'est ça, il y a une seconde fente ? C'est la porte !

	Ron jeta un bref regard à Parudal et vit, à son visage, que Lofty avait raison.

	Contre toute attente, leurs tentatives pour ouvrir la porte furent très vite couronnées de succès. L'ajustement parfait du panneau dans la paroi, de sorte qu'il se discernait à peine, semblait avoir constitué un camouflage suffisant pour les prêtres de Bâalol. Le mécanisme d'ouverture était le même que sur toute porte normale.

	Sans mot dire, Ron sortit de sa poche une balle de revolver et la lança par l'ouverture. Comme il l'avait supposé, le projectile métallique se mit à descendre très lentement, comme s'il traversait une huile épaisse. Ron murmura :

	— Un puits antigrav ! Allez, on y va ! Il n'y a pas de temps à perdre !

	Meech fut le premier à emprunter le puits. Ron, sur ses talons, traînait le prêtre. Puis Lofty, Kazek — dont la peur lui avait fait perdre le fil de l'histoire — et enfin Larry sautèrent l'un après l'autre. La porte, en haut de l'ascenseur, se referma sur le passage de Larry.

	Ils descendirent d'environ cinquante mètres jusqu'à ce que Meech déclare qu'ils étaient parvenus au même niveau que le foyer de l'émission psionique.

	— Elle est devenue incroyablement forte, ajouta-t-il préoccupé.

	Avec Ron, il se lança contre la paroi du puits. De l'intérieur, il était aisé de distinguer les contours d'une porte qui débouchait sur un étage situé très profond sous terre.

	Ron ouvrit le panneau. La porte donnait sur un tunnel ressemblant comme un frère à celui qu'ils avaient emprunté plus haut.

	Ils firent signe au prêtre de sortir du puits antigrav. Tandis que le reste du groupe faisait de même, Meech effectua un nouveau repérage et désigna la paroi qui faisait face à l'ascenseur. Elle offrait aux regards une rangée de portes dont Ron était quasi certain que l'une ouvrirait sur le chemin menant à leur but.

	Il s'apprêtait à ouvrir la première quand, derrière lui, Parudal poussa soudain un cri étouffé. Ron pivota en trombe mais, avant qu'il ait pu réagir, c'en était terminé. Le jeune prêtre était allongé immobile sur le sol et ses yeux grands ouverts fixaient le plafond.

	Se précipitant à ses côtés, Ron l'examina. La respiration de Parudal était très faible. Il vivait encore, certes, mais son inconscience avait dû naître d'un spasme tétanique très violent car rien d'autre n'expliquait le regard vide qu'il braquait vers le haut.

	Ron ne savait pas de quoi il retournait. Il supposait que Parudal s'était effondré à cause de l'influx surpuissant enregistré par Meech, mais rien ne le confirmait. Il décida de laisser Parudal sur place et de poursuivre sans lui. Il retourna donc à sa tâche interrompue, l'ouverture de la première porte. Au même instant, un véritable coup de tonnerre ébranla les murs. Ron sentit le sol trembler sous ses pieds et eut peine à conserver son équilibre. De la poussière et des morceaux de pierre tombaient du plafond.

	Lofty avait été projeté de côté et se redressait en se tenant à la paroi, le visage ahuri. Kazek pleurait comme un petit enfant. Larry, plié en deux et très suspicieux, épiait le tunnel. Le seul à avoir gardé son calme était Meech, qui se contenta de déclarer :

	— L'intensité s'accroît toujours !

	Puis, comme désireux d'y ajouter une touche personnelle, il ajouta :

	— Je ne sais pas où cela nous mènera si cela continue ainsi. Des quantités colossales d'énergie sont libérées en ce moment.

	Ron balaya l'objection.

	— Egal, répliqua-t-il. On y est, alors on essaie d'avancer. Le gaillard que nous cherchons est quelque part là-devant.

	La porte s'ouvrit à sa troisième tentative. Un couloir fortement éclairé, large comme un vaste hall, menait vers des lointains indistincts. Au cœur de ce flot de lumière, Ron crut voir bouger des ombres. Il affermit sa prise sur son arme et s'écria :

	— Il est là ! On y va, les gars !

	Au même moment, une seconde explosion fit trembler le domaine souterrain. Ron et ses compagnons avaient déjà pénétré dans le nouveau couloir. Lorsque le tonnerre s'apaisa, ils entendirent distinctement le bruit d'une cloison en train de s'écrouler, à l'endroit qu'ils venaient de quitter, et sentirent le sol vibrer une dernière fois.

	Ron comprit très vite : cela signifiait bel et bien qu'ils étaient maintenant enfermés.

	***

	 

	 

	Tout à coup, les pensées protectrices cessèrent de se mouvoir aussi rapidement, avec autant de fluidité. Il y avait un obstacle. Une quelconque vibration devait causer une interférence. Il se formait des zones en lesquelles les pensées protectrices cessaient d'agir, comme si elles s'y éteignaient complètement.

	Les cerveaux qui généraient ces pensées prirent évidemment conscience de cette apparition perturbatrice. Mais ils ne pouvaient pas plus s'en préoccuper que rechercher une explication au phénomène. La symbiose qui unissait leurs esprits aux machines, dans la Salle des Pensées Protectrices, avait pour seul but de garantir l'invulnérabilité du Temple et ne souffrait aucune distraction à leur concentration, aussi minime fût-elle.

	Les pensées protectrices poursuivirent leur cours. Elles enregistrèrent la présence de ces zones en lesquelles elles s'éteignaient. Mais cela resterait probablement sans effet au-dessus du sol, où leur efficacité demeurerait intacte.

	Elles ne perçurent pas que c'étaient les pensées d'un autre cerveau, totalement hostile, qui les affectaient dans leur tâche sacrée.

	***

	 

	 

	Le monde, pour Kalàl, s'était réduit à une sphère de feu d'un rouge ardent. Depuis longtemps, il avait fermé les yeux. Mais les images se formaient derrière ses paupières et leur chaleur insensée lui consumait le cerveau.

	Il aspirait à une pause. Il voulait simplement se laisser tomber sur le sol et se reposer. Mais dans le recoin le plus profond de sa raison, là où subsistait encore un ultime fragment de raisonnement lucide, une voix intérieure s'éleva et lui dit qu'il était un homme mort s'il cédait à l'instant à ce désir.

	Il devait poursuivre, aller de l'avant vers la liberté.

	Il se contraignit à former des images mentales, celles des choses qui se trouvaient là devant dans la Salle des Pensées Protectrices. Il obligea son influx psychique à s'infiltrer à travers les murs pour voir les puissants générateurs qui alimentaient l'écran protecteur et les convertisseurs qui travaillaient à transmuter les pensées des Gardiens en une énergie qui s'en allait soutenir et renforcer le champ infrangible.

	Il devait garder tout cela à l'esprit comme s'il le voyait réellement. Il devait le voir, au-delà de cette boule ardente qui brûlait sous ses paupières, s'il voulait obtenir pour ses propres pensées un accès jusqu'aux convertisseurs. Sa puissance mentale serait assez grande pour parvenir à interconnecter les deux systèmes et à renvoyer vers les cerveaux des Gardiens les influx qu'ils émettaient. L'onde de choc leur serait fatale.

	Il sentit le monde vaciller autour de lui. Il ne savait que trop quelle était la force monstrueuse des énergies qui allaient entrer en collision et l'effet qu'aurait leur affrontement : à son point culminant, elles ébranleraient les parois des tunnels et feraient s'effondrer les plafonds à la manière d'une secousse sismique. Il ne craignait rien de tout cela. Soit il gagnait le combat, soit il lui était indifférent de savoir comment il mourrait.

	Kalàl resta debout immobile une courte seconde. Il épargnait ainsi à son cerveau l'effort nécessaire à faire se mouvoir ses jambes, une énergie qui lui était indispensable pour encore intensifier sa concentration. Le résultat fut immédiat. La sphère rougeoyante se ternit. Il pouvait maintenant clairement discerner les machines de la Salle des Pensées Protectrices, et quelque chose d'autre — les visages des cinq prêtres assis dans la salle, ceux dont les flux de pensées alimentaient les convertisseurs et renforçaient l'écran protecteur du temple pour le rendre totalement impénétrable.

	Seul le plus âgé des cinq Gardiens pourrait plus tard se souvenir du déroulement de la catastrophe, en ces rares instants où la démence allégerait le poids terrible qu'elle allait désormais faire peser sur son esprit.

	Il y avait eu, évidemment, ces oscillations interférentielles qu'ils avaient tous remarquées mais dont aucun ne s'était soucié, tant ils étaient convaincus qu'ils ne devaient pas se laisser distraire de leur tâche protectrice.

	Ils étaient restés calmes lorsque les pensées étrangères avaient atteint une telle puissance qu'elles avaient presque supplanté les leurs, partout alentour, et en avaient réduit l'effet à néant.

	Telle avait été leur erreur. Ils auraient dû interrompre le cours de leurs pensées et rechercher la cause de la perturbation. S'ils l'avaient fait, alors peut-être les convertisseurs n'auraient-ils pas tout à coup cessé de fonctionner.

	Cela survint l'espace d'un éclair. Les autres n'en surent rien. Au bout d'un millième de seconde, ils étaient déjà tous morts ou inconscients. Seul Ôkarôl, le plus âgé, possédait un cerveau assez puissant pour supporter au moins pendant quelques secondes la violence de l'attaque meurtrière.

	Il reconnut les pensées qui submergeaient son esprit comme les vagues d'une mer en furie. C'étaient celles que lui et ses confrères avaient émises un instant plus tôt, celles dont le flot d'énergie psionique venait d'être refoulé par les convertisseurs :

	— Nous renforçons l'écran ! Nous protégeons le Temple de la Vérité !

	Elles étaient chargées d'une telle ferveur que leur énergie, mutée par les convertisseurs, suffisait à multiplier par mille la résistance de l'écran telle qu'elle était au départ assurée par les générateurs physiques.

	Et maintenant elles revenaient à pleine puissance vers les cerveaux qui les avaient lancées. Elles eussent suffi à éloigner des murs du Temple l'ennemi le plus farouche, elles n'eurent aucun mal à anéantir les esprits qui se trouvaient à leur source.

	Ôkarôl eut le temps de réaliser qu'une chose effroyable venait de se produire. Ce fut la dernière sensation qu'il perçut.

	***

	 

	 

	Ron bondit de côté lorsque la paroi près de lui s'abattit dans le couloir avec un fracas d'apocalypse. Haletant, il se tint un instant face aux décombres puis aida Meech à se relever. Un morceau de plastobéton avait frappé les jambes du robot, ses pieds étaient coincés sous son corps et une assistance lui était indispensable.

	La paroi écroulée laissa passer une coulée de terre qui commença à combler le couloir. Ron hurla les noms de ses deux amis.

	— Larry ! Lofty !

	En dehors du bruit glissant que faisait la terre, rien ne lui répondit. Larry, Lofty et Kazek étaient soit bloqués de l'autre côté de l'effondrement, soit enfouis sous les gravats.

	Seul, Ron aurait eu du mal à prendre une décision sur la conduite à tenir. Mais Meech Hannigan était avec lui et tout ce qui comptait pour le robot était de mener la mission jusqu'à son terme.

	— Là-devant, Monsieur ! s'écria le robot. Ce doit être lui ! Il y a un homme seul.

	Ron fit volte-face. La lumière faiblarde qui baignait le reste du vaste hall voilait davantage les choses qu'elle ne les éclairait. Mais il y avait là-bas une forme sombre, presque spectrale, celle d'un homme qui titubait dans la clarté comme s'il avait été ivre.

	— Nous avons dépassé le maximum d'intensité du rayonnement psionique, énonça Meech très factuelle-ment. Il est clair que la plupart de ses sources ont cessé d'émettre. Il ne subsiste que l'influx de cet individu.

	Cela rendit ses esprits à Ron. Soit Larry et Lofty étaient sains et saufs, soit il ne pouvait rien tenter pour eux à la seule force de ses bras — même avec l'aide de Meech.

	Le robot s'était mis en marche, avançant à grands pas à travers la partie intacte du hall, et Ron le suivit de toute la vitesse dont il était capable.

	Le large couloir aboutissait à une salle sur le sol de laquelle cinq Antis étaient recroquevillés dans des postures très révélatrices. Tous étaient immobiles, morts ou inconscients, et tous portaient la robe majestueuse des prêtres du culte de Bâalol. Le long des parois se devinaient des rangées de générateurs de taille imposante, dont Ron ne put deviner la fonction. Ron fixa les visages figés des cinq prêtres, dont les yeux étaient grands ouverts, puis il interrogea Meech du regard. Le robot hocha la tête.

	— Non, Monsieur, il n'est pas parmi ceux-là. Je pense cependant qu'il est à l'origine de cette affaire. Le rayonnement vient de là-bas dehors.

	Il indiqua le mur opposé.

	— Eh bien, allons-y ! décida Ron.

	L'environnement déconcertant dans lequel ils évoluaient l'irritait. Il n'avait aucune idée de ce qui avait causé l'effondrement des couloirs et les glissements de terrain, ni de ce qui avait réduit ces prêtres à l'impuissance ou les avait tués. Il se produisait ici des choses qui dépassaient son entendement, et cela le rendait nerveux. Il ne possédait pas la faculté froide de Meech, consistant à simplement emmagasiner les choses qu'il ne comprenait pas dans un secteur mémoriel approprié et à les y laisser dormir jusqu'à ce qu'il trouve quelqu'un capable de les lui expliquer.

	Et il y avait cet Anti, quelque part devant eux. Un homme auquel il fallait faire la chasse, qu'il fallait attraper, voilà qui donnait matière palpable à une mission que l'on pouvait aisément se figurer. S'accrochant à cette pensée, Ron bondit jusqu'à la porte et l'ouvrit. Il lui fallait sortir, il n'eût pas supporté un instant de plus de voir ces visages pétrifiés aux yeux grands ouverts sur le néant.

	La porte pivota. Ron ne pouvait discerner ce qui se trouvait derrière. Mais quelque chose l'arracha au sol, le souleva en l'air et l'enveloppa d'une clarté crue, qui lui blessa les yeux. Il ne put se retenir de hurler.

	***

	 

	 

	Il avait remarqué qu'on le suivait. Il avait d'abord cru, se fiant aux pensées qu'il captait, qu'il s'agissait d'un seul homme. D'en avoir découvert deux sur ses traces l'avait ébranlé. Il savait qu'il devait s'en débarrasser. Les épier, puis les rendre inoffensifs. L'apparition brutale de l'être dont il ne percevait pas les pensées l'avait plus que troublé. Après sa terrible confrontation psychique avec les cinq prêtres, il n'avait presque plus assez de forces pour se concentrer.

	Pourtant, il avait osé. Caché derrière la porte qui donnait sur la salle, il les avait attendus. La proximité du danger lui avait procuré un curieux apaisement. Et il avait pratiquement réussi à trouver la concentration nécessaire pour mettre hors de combat deux puissants adversaires.

	A l'ouverture de la porte, il avait laissé libre cours à ses forces. Une douleur violente avait éclaté sous son crâne et il s'était promis, sitôt la liberté retrouvée, de s'accorder une longue période de récupération.

	Il sentit combien l'esprit de l'homme cédait sous son assaut impétueux et esquivait en fuyant. Puis une peur glacée s'empara de tout son être. Car l'autre, à l'opposé, ne réagit pratiquement pas. En tout cas, pas à l'attaque de Kalàl. Il entreprit autre chose, et Kalàl vit immédiatement combien le danger était grand.

	***

	 

	 

	Meech Hannigan comprit la situation bien plus vite que tout être doté d'un cerveau organique. Il entendit le cri de Ron, le vit vaciller, aperçut l'autre silhouette qui se tenait immobile dans la pénombre du couloir, et il sut instantanément ce qu'il devait faire.

	Ron s'écroula, lâchant son revolver. A la vitesse de l'éclair, Meech se baissa et ramassa l'arme sans pour autant poser son propre thermoradiant, qu'il tenait prêt à faire feu. A peine une seconde s'écoula entre l'instant où Kalàl libérait ses forces psi et celui où Meech tira sa première balle.

	Le revolver se déchargea dans une succession de coups de tonnerre. Un, deux, trois coups partirent. En enchaînement parfait vint ensuite le sifflement rageur d'une rafale de thermoradiant. Aveuglante pour des regards normaux, pas pour les yeux mécaniques de Meech qui vit l'ombre passer à toute allure et filer vers le fond du couloir dans un claquement de pas précipités.

	Meech se préoccupa alors de Ron. Celui-ci s'était redressé sur les coudes et détaillait le robot avec étonnement.

	— Que... Que s'est-il passé ? gémit-il.

	— Il nous attendait, répondit Meech. Probablement pour nous mettre hors circuit. Je l'ai fait fuir.

	La raison froide de Ron n'avait pas été affectée par les événements.

	— Alors il faut y aller ! siffla-t-il entre ses dents tout en se relevant. Sinon il nous échappera pour de bon.

	Meech bondit en avant, en un élan stupéfiant pour ce corps en grande partie constitué de métal et dont la masse était bien quadruple de celle d'un homme ordinaire. Ron eut du mal à prendre le rythme et à lui coller au train.

	Du prêtre qui les précédait dans sa fuite, il n'y avait plus trace depuis un bon moment. Même si, aux dires de Meech, l'Anti était blessé, il paraissait courir encore plus vite que le robot.

	La longueur visible du couloir et le silence qui y régnait finirent par alerter Ron. Il se rappela le puits antigrav que Lofty avait eu tant de peine à trouver, de l'autre côté de la salle. Leur précipitation les avait peut-être fait passer devant une ouverture de même type, aussi bien cachée. Il en avisa Meech et celui-ci préconisa de rebrousser chemin. L'examen des parois du couloir s'avéra probant : environ dix minutes plus tard, ils avaient découvert l'accès d'un ascenseur antigrav.

	Derrière la porte, le puits les reçut et les catapulta vers les hauteurs. Ils étaient à coup sûr en route vers la surface, vers une partie du temple qui grouillait d'Antis. Peu après, une tache de lumière apparut au-dessus d'eux dans l'axe du puits. Malgré la distance, Meech identifia que l'ascenseur débouchait à l'air libre et que ce qu'ils apercevaient était un coin du ciel diurne d'Utik. Entre-temps, le soleil s'était levé. Il ne sut pas se prononcer, en revanche, sur ce qui les attendait au grand jour — si par exemple ils émergeaient au beau milieu d'une des cours intérieures du temple.

	Et à dire vrai, depuis qu'avait commencé leur escapade souterraine, il s'était passé bien des choses à la surface d'Utik.

	 

	 

	CHAPITRE VIII

	 

	Homunk : « Vous seriez donc en permanence informé de ce qui se produit sur Utik ? »

	L'Immortel : « Naturellement, sinon comment pourrais-je m'amuser de cette farce ? L'activateur est aussi un moyen de communication privilégié. » Un silence.

	L'Immortel : « Néanmoins, à ce que je vois, il n'y a pas que tout cela pour me réjouir au plus haut point ! » Homunk : « Vous attisez ma curiosité ! » L'Immortel : « Cela accrédite une fois de plus la thèse selon laquelle l'héritage de l'Empire Arkonide revient sans conteste aux Terraniens. Il ne s'écoulera guère de temps avant qu'ils ne s'étendent ensuite à toute la Voie Lactée. L'art et la manière selon lesquels, par leur seule force physique, quatre d'entre eux sont capables de se tirer d'affaire face à toute une bande de prêtres de Bâalol nantis de facultés paranormales sont tout bonnement uniques. » Un rire sonore.

	L'Immortel : « Vois-tu dans quelles difficultés le chef de ce petit groupe de Terraniens est pour l'instant empêtré ? » Homunk : « Non, car les images me parviennent plus lentement qu'à vous. Auriez-vous la bonté... » L'Immortel : « Il se débat comme un beau diable pour s'arracher aux bras d'une femme qui le supplie — et comment ! — de dévoiler où a disparu la fleur miraculeuse ! »

	***

	 

	 

	La vaste cour fourmillait d'une foule dont les cris et gémissements emplissaient l'atmosphère.

	Des prêtres de Bâalol, pas la moindre trace. Ceux qui se bousculaient là, dans le désordre le plus chaotique, étaient des hommes et des femmes d'Utik.

	Meech et Ron eurent toutes les peines du monde à sortir du puits antigrav. Une poignée d'hystériques, les voyant remonter à la surface, se jeta sur eux et les assaillit de questions décousues. Ils piaillaient tous à qui mieux mieux et Ron ne put en retirer que leur inquiétude sans bornes à propos de leur fleur merveilleuse qui, pour une raison mystérieuse, s'était évaporée sans laisser d'adresse.

	— L'écran protecteur a dû céder, cria Ron à l'intention du robot. Ils se sont précipités à l'intérieur, et alors le prêtre leur a filé au nez et à la barbe.

	Meech releva la tête et scruta le ciel. Ron comprit ce qu'il supputait. Le religieux n'avait pu fuir à la course, car la foule l'aurait arrêté. Mais il devait y avoir, au temple, des véhicules automatiques ou encore mieux des glisseurs plus rapides. Il avait dû profiter de la cohue pour s'en approprier un et s'éclipser avec.

	— Il y a quelques points là-bas à l'horizon, fonçant à toute vapeur vers le nord, dit enfin Meech tandis que Ron était ballotté de-ci de-là par ceux qui le harcelaient de questions. Peut-être son engin est-il du nombre. Et aux commandes des autres se trouvent des exaltés qui veulent sauver leur fleur !

	Ron repoussa avec rudesse les malades qui lui hurlaient aux oreilles.

	— Suivons-le, jeta-t-il à Meech. Nous allons bien trouver un autre véhicule dans ce temple, il n'y avait sûrement pas que celui du prêtre !

	Meech approuva.

	— En espérant que nous ne le perdrons pas des yeux, répondit-il en haussant la voix. Je ne perçois presque plus ses émissions.

	Passant devant Ron, il lui fraya un chemin à travers la foule. Une femme se précipita sur le Terranien et, avec des sanglots hystériques, l'implora de lui dire où la fleur avait été emmenée. Elle se cramponnait à lui comme pour l'embrasser et Ron, ne voulant pas la blesser, perdit de précieuses secondes à lui faire lâcher prise.

	Ils atteignirent enfin un passage étroit séparant deux bâtiments cubiques, aux murs aveugles, et débouchèrent dans une autre cour. Le même spectacle les y attendait. Des autochtones s'agglutinaient en vociférant, et il n'y avait pas l'ombre du moindre prêtre de Bâalol. Les Antis, dès le début de l'assaut, avaient dû se réfugier à l'intérieur des édifices sans demander leur reste.

	Seule différence avec la cour précédente, il y avait au milieu de celle-ci quelques véhicules automatiques dont les carrosseries se laissaient apercevoir au-dessus de la marée humaine. Les engins étaient vides et semblaient attendre les deux Terraniens, qui n'avaient que l'embarras du choix. Meech n'eut qu'à user de sa force pour parvenir, avec Ron, tout près des appareils stationnés au centre de la cour. Il se produisit alors un phénomène surprenant : les cris cessèrent net.

	D'un coup, le calme et le silence retombèrent lourdement. On n'entendait plus que le frottement des pieds sur le dallage. Les gens ne se bousculaient plus, ne se serraient plus comme harengs en caque. Ils restaient sur place, muets, abasourdis, échangeant des regards perplexes et confus.

	En une seconde, Ron comprit ce qu'il venait de se passer. L'influence hypnotique du prêtre avait un rayon d'action de vingt-cinq kilomètres et l'homme venait tout juste de franchir cette distance. Les exaltés du secteur avaient instantanément recouvré leur liberté, au tour maintenant des habitants des zones nord de la ville d'avoir droit à l'hystérie collective.

	Ron et Meech sautèrent sur l'occasion. Accélérant encore, ils se précipitèrent vers les glisseurs et embarquèrent dans le plus proche. Ron poussa un soupir de soulagement en identifiant que l'engin était de construction locale. Il en possédait parfaitement la maîtrise. Il fit décoller le véhicule et le stabilisa à l'horizontale pour filer au ras des toits des temples. Ce faisant, il garda un œil impatient sur la direction à prendre pour rattraper le fugitif.

	Il reconnut les contreforts de la haute chaîne de montagnes qui s'étirait au nord de la ville. Il avait en mémoire tous les détails géographiques qu'il avait appris à propos d'Utik avant de commencer sa mission. Au-delà, les zones septentrionales étaient un désert infini qui s'étendait jusqu'à la frange côtière du continent, un domaine immense de sables et de montagnes désolées entrecoupé par le cours de fleuves asséchés.

	Le prêtre ne s'était pas choisi la plus mauvaise des cachettes.

	***

	 

	 

	Kalàl ne parvenait pas à se sentir soulagé. La blessure que lui avait causée l'étranger était plus douloureuse que dangereuse et elle le dérangeait peu. Plus problématique était le fait que l'étranger ait su que l'on pouvait atteindre un prêtre de Bâalol en utilisant simultanément une arme tirant des projectiles conventionnels et un radiant.

	De toute évidence, ces hommes étaient des Terraniens. Et il semblait bien que les secrets du culte de Bâalol fussent déjà connus sur leur planète mère.

	Kalàl écarta finalement ces pensées que rien ne pouvait infirmer ou confirmer et se contraignit à regarder devant lui. Il était en route vers le désert. Et il s'était débarrassé de ses poursuivants, des exaltés qui l'avaient pisté depuis leurs glisseurs plafonnant au-dessus du temple.

	Il y était maintenant. En dessous de son engin s'étendait le désert. Face à lui, tout près, des montagnes escarpées s'élançaient à l'assaut du ciel. S'il trouvait refuge dans l'une de leurs gorges presque inaccessibles, il pourrait y attendre quelques jours jusqu'à ce que l'agitation se soit calmée à Massennock. Il verrait alors par quel moyen quitter définitivement ces lieux et gagner un endroit vraiment sûr.

	Passant en mode manuel, il fit remonter le glisseur afin de disposer d'une meilleure vue d'ensemble. Ce fut à ce moment qu'il crut entrevoir un éclat de lumière, venant d'il ne savait où. Affolé, il jeta un coup d'œil circulaire et découvrit le point brillant d'un autre engin volant qui, immobile, stationnait à quelque distance dans l'axe même de sa trajectoire.

	La panique s'empara de lui. Il se savait sans arme. Son esprit ne possédait plus l'énergie nécessaire à édifier un écran protecteur efficace. Et le glisseur ne disposait pas de l'installation capable de générer un bouclier purement physique que sa puissance mentale n'aurait eu qu'à renforcer. Il ne lui restait que la fuite.

	Il imposa à son véhicule un plongeon en piqué. Les montagnes vinrent à sa rencontre à une vitesse insensée. Une faille obscure s'ouvrit et Kalàl ne trouva pas d'endroit plus approprié que cette fente étroite. Il fonça vers la gorge, tenant fermement les commandes et risquant un œil vers le ciel. Son cœur manqua de s'arrêter lorsqu'il découvrit que l'autre glisseur l'avait rejoint, si près maintenant qu'il pouvait détailler les visages de ses occupants à travers le pare-brise. L'engin descendait lui aussi en piqué, si vite que Kalàl comprit qu'il risquait de le précéder à l'intérieur de la faille.

	Kalàl évalua la distance. Il crut d'abord avoir une chance d'arriver le premier, mais il se rendit compte que l'allure de l'étranger était bien plus rapide qu'il ne l'avait supposé. Il le vit descendre droit sur son propre glisseur et il se figura alors exactement l'intention de son adversaire.

	L'autre voulait le forcer à s'écraser.

	Kalàl retrouva un atome de raison froide. Jusqu'au dernier moment, il maintint son glisseur sur la trajectoire initiale. Deux, trois secondes avant la collision, il tira en arrière sur le manche comme un forcené. Une terrible secousse ébranla l'engin. La structure gémit à se rompre. Mais le nez de l'appareil se releva et Kalàl, telle une flèche, s'élança vers le ciel en passant juste au-dessus de l'ennemi.

	Il n'avait pas réellement compris le plan de ce dernier. Il s'était contenté de fixer son attention sur le glisseur adverse sans prendre garde à l'avancée que faisait la paroi rocheuse sur sa droite. L'étranger, lui, en avait tenu compte. Le glisseur de Kalàl monta en ressource pendant une ou deux secondes puis, le temps de reprendre son souffle, le prêtre vit venir à sa rencontre la saillie rocheuse qui paraissait s'abattre sur lui. L'engin s'y écrasa l'instant d'après, dans un fracas de fin du monde.

	Vu la vitesse considérable qu'avait alors le glisseur, sa structure se disloqua et ses fragments épars, tout comme le pesant châssis, se précipitèrent vers les profondeurs de la faille.

	Kalàl, inconscient, eut à ce moment davantage de chance. Lui aussi se mit à dévaler la pente abrupte mais, juste avant qu'il ne basculât dans la gorge, son corps tomba dans une fente étroite et y resta coincé.

	Ce second choc fut certes violent, mais ce ne serait pas lui qui tuerait le grand prêtre.

	***

	 

	 

	Une demi-heure plus tard, Meech annonça que les signaux émanant du prêtre fugitif redevenaient plus nets. Ron voulut répondre mais le bourdonnement du petit récepteur qu'il portait greffé derrière l'oreille lui coupa la parole.

	Comme électrocuté, il sursauta. Il leva le bras gauche et approcha le micro de ses lèvres.

	— Ici sauterelle, qui parle ?

	— Sauterelle aussi, dit le timbre sonore de Larry Randall. On vous a à l'œil !

	— Larry ! s'écria Ron, la voix étranglée. Comment avez-vous fait pour vous sortir de cet enfer ? Ou alors, Lofty est...

	— Non, on est tous là ! répondit Larry d'un ton enjoué. Lofty est assis à côté de moi et Kazek est étendu raide par terre, mort de trouille ! Je te ferai plus tard un rapport complet. Il y a plus urgent et plus important : le gaillard est là, tout près de nous, il peut nous voir d'un instant à l'autre.

	— Le gaillard ?

	— Oui, l'Anti !

	— Empêchez-le de bouger ! On arrive aussi vite que possible.

	— Très bien, c'était ce que j'espérais. En attendant, silence radio. L'Anti pourrait bien avoir quelques appareils qui lui permettent de nous écouter.

	— Compris. Terminé.

	Entre-temps, Meech fit un rapide tour d'horizon. Il découvrit le glisseur de Larry, au point fixe en altitude, et repéra juste après les restes du véhicule du prêtre, tache plus sombre sur le fond clair des roches de la montagne. Il put ensuite observer une partie de la manœuvre que Larry exécutait pour empêcher l'Anti de prendre la fuite. Ce qu'il se passa réellement, Ron et lui l'apprirent ensuite lorsque Larry se manifesta à nouveau et fit son rapport, qu'il conclut par des mots explicites :

	— Nous sommes juste au-dessus de la gorge et des restes du glisseur. Quant à notre homme, il doit être en cheville avec le Diable — il est encore en vie !

	***

	 

	 

	A peu de distance du point d'impact du glisseur contre la paroi, un espace plan suffisamment dégagé permit à Ron de poser son véhicule. Alors qu'il s'en approchait, il remarqua une saignée en forme de cheminée qui, coupant la saillie rocheuse presque à la verticale, offrait un accès un peu plus facile jusqu'au bord de la faille. Ron savait qu'il lui faudrait descendre s'il voulait sauver le prêtre — dans un seul but, celui d'apprendre enfin le pourquoi et le comment de tout ce qui s'était produit sur Utik au cours des semaines passées.

	Larry resta en hauteur avec son glisseur. Il stationnait au-dessus du centre de la gorge, ayant ainsi moyen de surveiller à la fois le prêtre et le véhicule de Ron. Celui-ci laissa Meech poser pied à terre le premier et s'assurer que l'engin était bien en sécurité sur la portion de terrain plan. Puis il sortit à son tour. Ils traversèrent le petit surplomb et gagnèrent les abords du mur vertical qui plongeait sur le ravin. Meech attendit en bas de la cheminée jusqu'à ce que Ron l'ait rejoint.

	Entre-temps, le soleil avait atteint le zénith. L'air brasillait dans l'aveuglante chaleur qui chauffait à blanc la roche nue. Ron avait mis sa main en visière pour conserver un semblant de facultés visuelles. En dessous de lui, à moins de quinze mètres, l'Anti gisait au fond du creux qui l'avait miséricordieusement retenu dans sa chute, une sorte d'auge creusée dans un petit promontoire. Sa robe ornementée était déchirée et maculée de poussière. Il avait le visage en sang et un de ses bras formait un angle inhabituel avec le reste de son corps.

	Mais l'homme était encore en vie. Ron le vit se redresser, se mettre à genoux et jeter un coup d'œil à la paroi rocheuse. Le Terranien dégaina son arme. Il ignorait comment l'Anti allait se comporter. Peut-être la chute n'avait-elle pas entièrement brisé sa volonté de résister. Ron voulut lui crier qu'il était venu pour l'aider, mais il n'en eut pas le loisir.

	Quelque chose se précipita sur lui. Il ne vit rien mais sentit l'impact. Cela venait de devant, avec une force monstrueuse, dans un bruit sifflant et sourd à la fois. Il en perdit l'équilibre. Il chancela, partit en arrière mais en même temps ses jambes le trahirent. Il tomba sur le dos et commença à glisser le long de la paroi abrupte. Empli d'une terreur impuissante, il comprit que rien ne pourrait le retenir dans sa chute.

	Il allait s'écraser en contrebas, juste devant l'Anti.

	***

	 

	 

	Kalàl n'avait plus de perceptions claires. Il ne savait plus s'il fallait continuer d'espérer ou bien tout abandonner. Il n'était que colère. Il vit les deux étrangers, ceux qu'il avait déjà aperçus au temple, surgir de la cheminée. Il distingua les résilles brillantes qu'ils portaient sur la tête et comprit en un éclair comment ils avaient réussi à se protéger de l'influx hypnotique émis par son activateur.

	Il les haïssait. Il avait voulu vaincre le Grand Bâalol et devenir le prêtre suprême, et ces deux-là avaient ruiné tous ses plans.

	Il devait les tuer — même s'il y laissait la vie. Il se concentra, pour la dernière fois de son existence, et frappa.

	Meech bondit.

	C'était un saut désespéré, presque une chute libre sur une hauteur représentant près des trois quarts de celle de la paroi. Il se projeta au-dessus de Ron Landry, lui bloqua la route et l'intercepta dans sa descente vers la mort. Ils étaient à deux mètres du bord de la faille.

	Meech ne se contenta pas d'avoir sauvé son supérieur. Il vit le danger qui menaçait toujours, là-haut sur le promontoire, et il passa à l'action.

	Tenant son radiant dans la main droite, il saisit de la main gauche le revolver de Ron et fit feu.

	Un seul coup ne le satisfit pas. Il vida le barillet de l'arme désuète et vit le prêtre se tasser dans sa position antérieure. Il ne bougeait plus, mais Meech avait la sensation qu'il vivait toujours.

	Ron commença à remuer.

	— Cette vieille canaille, gémit-il. Pour un peu, il m'aurait rompu le cou.

	Il se remit debout puis, avec Meech, gagna péniblement le surplomb sur lequel gisait l'Anti. L'une des balles tirées par Meech avait atteint le prêtre en pleine poitrine.

	Mais il y avait autre chose, une aspérité boursouflée entre les côtes, comme une greffe qui eût été faite sous la peau. Ron tâta l'endroit de la main mais n'insista pas lorsque Kalàl se mit à gémir.

	L'Anti ouvrit les yeux. Son regard était voilé, comme s'il ne pouvait plus voir avec netteté. Il voulut se redresser, demeura quelques instants figé puis retomba en arrière.

	— Maudit soit le Grand Bâalol de Trakarat ! lâcha-t-il dans un souffle.

	Ce furent ses derniers mots. Quelques secondes plus tard, Kalàl était mort.

	***

	 

	 

	Le colonel Nike Quinto avait pris son temps pour reparler en détail de l'ensemble de la mission Utik avec ses hommes, maintenant que l'affaire était terminée. Il en était à récapituler.

	— Au terme de l'interrogatoire des cinq prisonniers capturés par le sergent Hannigan lors de la première intrusion dans la zone d'influence hypnotique et de l'examen effectué sur le prêtre mort, il s'avère sans aucun doute possible que c'est bien l'activateur cellulaire — probablement l'un des vingt que le Stellarque a récemment ramenés de Délos — qui fut à l'origine des événements survenus sur Utik. Comme son nom l'indique, cet appareil a pour fonction de stimuler la régénération des cellules de son porteur et confère ainsi à celui-ci l'immortalité biologique. Pourquoi l'activateur du prêtre s'est ainsi écarté de sa finalité première, cela nous échappe encore. Peut-être est-ce en rapport avec le très spécial sens de l'humour qui caractérise l'Immortel de Délos, peut-être est-ce simplement un défaut de fabrication. Nous en apprendrons plus lorsque nous aurons glané des informations sur les dix-neuf autres personnes qui ont elles aussi reçu l'un de ces activateurs.

	Il marqua un temps d'arrêt et consulta rapidement ses notes, posées sur la table devant lui. Il soufflait comme un phoque, chaque respiration semblant lui coûter un effort surhumain, et de grosses gouttes de sueur perlaient sur son visage au teint rouge. Il murmura une vague allusion au fait que tenir un discours aussi long était une épreuve terrible pour sa tension artérielle aussi bien que pour lui-même, mais reprit enfin la parole et poursuivit avec calme, en modérant sa voix puissante.

	— Toujours par les mêmes prisonniers et grâce à leur enthousiasme à passer aux aveux complets, une explication a été donnée à la découverte de ces énigmatiques personnages qui gisaient morts ou inconscients dans la salle souterraine du temple. Bien que les vrais mystères, eux, nous soient toujours impénétrables... Les prêtres de Bâalol entourent leurs temples d'écrans protecteurs édifiés par des générateurs physiques. Du fait que le niveau de sécurité ainsi atteint ne leur suffit pas, ils renforcent cet écran à l'aide de leurs cerveaux, dotés comme chacun sait de facultés paranormales. Dans chaque temple se trouve donc une garde permanente, dont la seule fonction est de projeter vers l'écran ce qu'ils appellent des « pensées protectrices ». Vous remarquerez, à mes expressions maladroites, que j'en sais très peu sur le sujet.

	« Kalàl, que vous avez finalement mis hors d'état de nuire, fuyait manifestement ses congénères. Nous ne savons pas pourquoi. Peut-être voulaient-ils l'écarter en raison du danger qu'il faisait peser sur le temple — ce en quoi il n'était pas d'accord. C'est une supposition. En tout cas il est descendu dans les installations souterraines et y a déconnecté les cinq Antis qui émettaient les fameuses « pensées protectrices ». Cela a dû représenter un affrontement télépathique d'une force monstrueuse. Vous avez vous-mêmes, Messieurs, pu constater les effets matériels des énergies mentales qui s'opposaient alors.

	« Kalàl a réussi à fuir tandis que la foule en délire envahissait le temple, une fois l'écran protecteur effondré. Oui — et ensuite vous lui avez donné la chasse. »

	Nike Quinto essuya la sueur qui ruisselait sur son front, semblant en même temps vouloir se rappeler quelque chose.

	— Oui... Il s'en est fallu d'un cheveu que l'affaire ne se corse encore davantage. Visiblement, l'un des prêtres a donné l'alerte à une partie de la flotte des Francs-Passeurs. C'est pourquoi trente nefs cylindriques ont peu après surgi dans les parages d'Utik. Comme la flotte arkonide avait entre-temps établi le blocus, ils ont dû repartir la queue entre les pattes. L'incident d'Utik, pour nous, est donc bel et bien clos. Il n'y aura pas de conséquences diplomatiques. Le Stellarque lui-même, pour l'instant, n'en a pas eu vent. Nous n'avons pas de raison de nous soucier davantage du temple de Bâalol sur Utik. Les prêtres auront là-bas suffisamment à faire avec la remise en état de leurs installations pour ne pas avoir dès demain le loisir de réfléchir à des choses nuisibles. Nos cinq prisonniers, soumis dans l'intervalle à un traitement neurologique, seront libérés sous amnésie partielle. D'autres questions, Messieurs ?

	— Oui, Monsieur, intervint Ron Landry. J'aimerais enfin connaître la manière dont le capitaine Randall a réussi à sortir du tunnel effondré. L'agitation a jusqu'à présent été telle que je n'ai pas eu la possibilité de l'apprendre.

	Nike Quinto leva le doigt.

	— Allez, capitaine, c'est à vous !

	— Il y a peu à dire. Le couloir s'est écroulé devant nous, nous n'étions donc pas en danger une seule seconde. Pendant un moment, je n'ai pas su que faire. Mais Lofty a eu une idée.

	Il lança un regard plein de reconnaissance au vieil homme à la barbe grise.

	— Il a dit que s'il avait à fuir, alors ce serait vers le haut — et que l'homme après lequel nous étions ferait sûrement de même. Nous sommes alors revenus au puits antigrav en suivant le couloir.

	Quelques minutes plus tard, nous avions rejoint l'air libre. Le puits aboutissait dans une cour. Nous en avons émergé juste à temps pour voir la foule en délire submerger le temple. Nous nous sommes terrés dans un coin pour ne pas être piétinés. Lofty a alors remarqué que les hystériques s'agglutinaient tous en un point particulier de l'une des cours. Nous sommes sortis de notre trou pour aller voir de plus près de quoi il retournait. Le prêtre se tenait au milieu de ses adorateurs. Ils l'arrosaient avec de l'eau, le caressaient et faisaient tout un tas de choses insensées. Lui, cependant, paraissait avoir d'autres idées en tête que l'arrosage et les marques de dévotion : il faisait en sorte de se rapprocher de la rangée de glisseurs parqués à l'arrière de la cour.

	Nous les avons atteints plus vite que lui. Sans qu'il s'en aperçoive — il y avait d'ailleurs une multitude d'engins volants dans le ciel au-dessus de la cour, et lui avait de toute façon de l'eau plein les yeux — nous nous sommes envolés avec l'un des appareils. Le reste, tout le monde le sait.

	Nike Quinto approuva avec force.

	— Et qu'est-il advenu de ce Kazek ?

	— Nous l'avons renvoyé à ses fourneaux, dit Larry en riant. Pour le restant de ses jours, il ne voudra plus entendre parler de Liquitiv ni de Terraniens !

	Nike Quinto gloussa.

	— Très bien. D'autres questions ?

	II dévisagea ses quatre collaborateurs l'un après l'autre.

	— Alors rentrez chez vous et reposez-vous, leur conseilla-t-il. Cela sera salutaire pour votre tension artérielle, même si vous ne bataillez pas autant que moi avec ce problème ! Ne riez pas, sergent Hannigan, et surveillez donc un peu la pression du plasma dans vos générateurs !

	Il fit un signe de la main et leur signifia que l'entretien était terminé. Ron Landry et se compagnons se levèrent, saluèrent leur chef et se dirigèrent vers la porte. Mais Nike Quinto n'eût pas été égal à lui-même s'il ne les avait pas retenus, à cet instant, avec une dernière question.

	— Au fait, il y a un point qui n'a pas encore été éclairci, et nous aurons peut-être à nous y atteler un jour ou l'autre : qui est le Grand Bâalol, et où se trouve Trakarat ?

	***

	 

	 

	Homunk : « Est-ce ainsi que se termine l'affaire d'Utik, maître ? »

	L'Immortel : « L'affaire d'Utik, certes, mais ce sont vingt et un activateurs que nous avons donnés. » Homunk : « La plaisanterie se poursuit donc ? » L'Immortel : « Evidemment ! Regarde donc là-bas sur Veevee, par exemple. Il y en a un qui part en croisade et qui prêche une coopération fraternelle avec la Terre. Je parie qu'il va ainsi semer une belle confusion parmi la foule de ceux qui l'écoutent... ! »

	 


cover.jpeg





